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Est-elle nouvelle cette idée irrévérentieuse qu’on puisse, 
avec une dose très-ordinaire d’esprit et d’intelligence, remplir 
avantageusement les plus augustes rôles des sociétés hu- 
maines? Le contraste des positions où le hasard nous place, 
ce sujet favori des vaillants éclats de rire de Rabelais, n’a 
cessé d’égayer les esprits, auxquels Dieu a refusé la touchante 
vertu de la vénération. Là n’est pas toute la pensée de ce 
livre. 

L’étincelle qui embrase le cœur est-elle de même nature 
que celle qui illumine l’esprit? Autre perle à enfiler que 
l’auteur a rencontrée sur sa route, presque sans y songer. 
Prométhée a-t-il dérobé d’un seul coup au foyer céleste la 
chaleur et la lumière, le ferment de l’amour et celui du génie? 
O problème de la vie complète, combien peu jusqu’ici ont eu 
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l’inestimable chance de te résoudre par leur propre expé- 
rience ! 

Ces grands stimulants de l’activité universelle ont plus fait 
de victimes parmi nous que de triomphateurs ; et si l’inextri- 
cable imbroglio, où se débat le Roderic de notre histoire, se 
résoud par un chant de fête, c’est là, à vrai dire, une pure 
exception. La foule de ses confrères attend encore le para- 
tonnerre qui permettra, un jour, de se laisse! - pénétrer par 
tous les courants de l'électricité divine, sans crainte d’en 
être foqdroyé. 

Antony Méray. 
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Le brave garçon avançait à pas pressés, regardant 
avec inquiétude la direction de l’orage, et cherchant à 
entrevoir une éclaircie indicatrice ou d’autres signes 
de chemin tracé. Son pied heurtait à chaque instant 
une souche ou un fragment de roc cachés sous la nappe 
éblouissante que les nuées étendaient autour de lui, 
en passant lourdement sur sa tête. Les rameaux rési- 
neux, tordus par le vent, venaient lui fouetter le visage 
de leurs aiguilles métalliques, et son regard effrayé 
croyait voir dans l’ombre de fulgurantes prunelles 
fixées sur lui. Le bruit même de ses pas retentissait 
comme une poursuite invisible et le faisait fris- 
sonner. 

La montagne tout entière paraissait livrée à une 
troupe de ces hideux génies, dont les ballades de la 
Bohême nous ont transmis les formidables caprices. 

Il arriva enfin à une clairière en forme de rond- 
point, sorte de chantier à charbon. Ordinairement, 
sur de semblables places, on trouve quelque cabane 
de bûcheron ou de sabotier. Dans la position du pauvre 
égaré, une telle rencontre était le salut. Une poignée 
de bois sec, jetée sur le foyer, lui rendait la chaleur; 
avec une goutte de kirsch et un reste de gâteau aux 
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noix, conservé dans son sac, il pouvait, sans trop souf- 
frir, attendre le retour du lendemain. 

Son premier soin fut de plonger dans le rond-point 
un regard d’espérance. La surface de l’enceinte étin- 
celait de blancheur, malgré la nuit; pas un point noir, 
pas une trace humaine, ni l'omhre d’une solive ne 
tachait le tapis dont elle était recouverte. Roderie 
essaya d’entrer dans ce disque, afin de mieux l'explo- 
rer. Mais la neige, qui là tombait librement, avait trois 
ou quatre pieds de profondeur. Il dut se résigner à en 
faire le tour. 

A peine avait-il fait une vingtaine de pas, qu’il vit, 
à une portée de pistolet de la clairière, une maison de 
bois cachée dans les sapins. Sa première pensée fut de 
remercier Dieu ; puis il s’approcha de ce lieu d'asile 
si miraculeusement découvert. 

Avant de frapper à la porte, il fit le tour de ce chàlct 
bohémien, dont les dimensions lui parurent beaucoup 
plus vastes que celles des baraques ordinaires de bû- 
cherons. Il en considéra attentivement les ouvertures, 
afin d’y surprendre quelque signe de vie. Toutes étaient 
hermétiquement closes. Aucun rayon de lumière ne 
glissait à travers ses épais volets, aucun bruit d’outils, 



aucun son de voix ne vint trahir la présence d’êtres 
humains dans cette habitation isolée. 

— Il paraît que je serai seul à l’auberge, cette nuit, 
pensa Roderic en cherchant à faire céder la porte. 

Contre son attente, la serrure était de fer, et tenait 
bon. 

— Diable! s’écria-t-il, après d’inutiles efforts, elle 
est aussi solidement fermée que la cave d’un mo- 
nastère; ne va-t-il pas falloir déraciner un pin pour 
l'enfoncer? 

Comme il donnait un dernier coup d’épaule, la porte 
rebelle joua brusquement sur ses gonds. Le téméraire 
serait tombé à la renverse sur le seuil, si une main 
vigoureuse ne l’eût retenu. En même temps, il enten- 
dit dans l’intérieur un bruit d’armes et des exclama- 
tions incompréhensibles à ses oreilles. 

L’homme qui l’avait arrêté dans sa chute tenait 
dans sa main droite un formidable couteau de chasse. 
Il poussa derrière lui notre bruyant visiteur, et mettant 
un genou contre la porte entrebâillée, il regarda si 
celui qu’il prenait pour un assaillant n’avait pas laissé 
de complices au dehors. Cela fait, il remit son arme à 
sa ceinture, referma avec soin, puis soulevant un 
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grand cuir d’élan, qui masquait une seconde entrée, il 
introduisit brutalement son prisonnier dans l’intérieur. 

Roderic ne tarda pas à comprendre combien il avait 
eu tort d’agir avec un pareil sans façon pour s'intro- 
duire dans ce logis, dont le maître lui sembla très- 
capable de punir son erreur de la peine capitale. Le 
cliquetis d’armes et les exclamations hostiles parve- 
nues à son oreille n’étaient pas, d’ailleurs, de nature à 
le rassurer. Cependant, dans la pièce où on le poussa, 
son regard ne vit qu’une vieille femme qui ruminait, 
les pieds sur les dalles du poêle. 

Son introducteur le fit asseoir sur un siège de bois à 
demi dossier, et prenant lui-même place dans un fau- 
teuil carré doublé de cuir, il essaya sur Roderic un 
interrogatoire, dans une langue étrangère au pauvre 
garçon. 

— Je ne comprends pas, dit Roderic en bon alle- 
mand.’ 

L’inconnu fit un signe de doute, et reprit dans le 
langage du prévenu. 

— Que sont devenus tes compagnons? 

— Mes compagnons? Je suis seul, répondit le jeune 
homme. 
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— Seul! c’est impossible. Gomment aurais-tu essayé 
d’envahir ma demeure par la force, si tu avais été seul 
dans cette entreprise? 

— Je croyais avoir affaire à une baraque abandon- 
née, et comme la neige m’a fait perdre mon chemin, 
je n’avais d’autre ressource que de l’enfoncer pour ne 
pas mourir, cette nuit, au milieu des sapins. 

La figure de l’interlocuteur se rembrunit encore à 
cette loyale explication ; il n’y vit que la ruse d’un 
prisonnier de guerre, et continua sur le même ton. 

— On t’a mis sur nos traces, ne cherche pas à le 
nier; et tu as compté sur notre crédulité pour échap- 
per de nos mains, après avoir vérifié à ton aise ce qu’il 
importe si fort au margrave d’Olmütz de connaître. 

— Le margrave d’Olmütz? fit Roderic ; je n’ai ja- 
mais mis le pied en Moravie; je n’ai jamais entendu 
parler de ce personnage. 

— Voilà qui est difficile à croire. Le zèle de cet 
homme a fait retentir odieusement son nom par toute 
l’Allemagne. Mais, peu importe, tu viens de Vienne? 

— Oui, en traversant la Bohême conduit par ma 
seule curiosité. 

— C’est à Vienne que les agents de Léopold ont fait 
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prix avec loi pour découvrir notre retraite parla ruse 
à défaut de la force? 

Ici Roderic vit clairement qu’on le prenait pour un 
espion, sans trop comprendre le motif ni la base d’une 
supposition aussi injurieuse. Il se leva indigné et s’é- 
cria, vivement ému de l’outrage : 

— Je ne sais qui vous donne le droit de m’insulter 
ainsi ! Je préfère mille fois m’exposer à la tempête et 
aux bêtes féroces que de rester en butte à des soupçons 
aussi dégradants. 

Disant cela, il se dirigea résolument vers la porte. 
Son singulier hôte, avec la rapidité de l’éclair, lui 
coupa la retraite; et sans se laisser désarmer par l’ex- 
pression naturelle de ce mouvement héroïque, il assura 
froidement à son prisonnier qu'il ne le laisserait pas 
sortir aussi imprudemment pour tous les deux. 

Le voyageur avait à son côté une de ces épées larges, 
fabriquées dans le cercle de Wesphalie. Il la lira du 
fourreau pour s’en frayer un passage ; mais, plus agile 
et plus robuste, l’inconnu la lui arracha des mains, et 
la jeta dédaigneusement. 

Roderic stupéfait se laissa ramener sur la sellette. 

Les bruits d'armes et les voix menaçantes ne s’é- 
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taient plus fait entendre, depuis que la portière de cuir 
était retombée sur lui. Il fut tenté de voir dans ce 
brouhaha belliqueux une pure illusion due à son 
premier trouble. 11 eût été difficile, autrement, d’ex- 
pliquer pourquoi ces gens-là n’étaient pas intervenus 
dans la discussion? 

L’inconnu, ayant tranquillement repris sa place, 
continuait à lui parler d’une manière fort peu agréable. 

— Écoute, lui disait-il; ta vie est entre mes mains; 
si tu me réponds par des aveux sincères, si tu m'in- 
diques franchement les noms de ceux qui t’ont lancé à 
notre poursuite... 

— Mais je ne vous connais pas! je ne suis à la pour- 
suite de personne! exclama avec feu Roderic. 

— Ne m’interromps pas. Situ m’indiques le nombre 
de tes complices et la distance où tu les as laissés... 

— Ma vie est entre vos mains, fit le malheureux, 
tuez-moi! J’aime mieux périr que de me voir traiter 
ainsi ! 

— Si tu fais cela, la grande jeunesse trouvera grâce 
à mes yeux. 

— Je ne sais qui vous êtes, reprit le jeune voyageur 
avec fermeté ; j’ignore quels malheurs ou quels crimes 

1 . 
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vous donnent le droit de me parler d’une aussi odieuse 
façon. Pour moi, je suis Roderic Graff, étudiant de 
l’Université d’Heidelberg. Mon père, Wilhelm Graff, est 
un simple tonnelier de la môme ville. Je fais mon tour 
d’Allemagne, afin d’achever mes études, sans argent 
et sans provisions, me recommandant à la fraternité 
de mes concitoyens, selon l’antique usage des étu- 
diants allemands. 

— Ton histoire ne vaut rien, dit l’interrogateur avec 
un froid sourire, jamais étudiant des bords du Rhin 
ne s’est aventuré au delà des Riescn-Gcbirge. 

— Et moi qui l’ai fait, pour avoir des choses nou- 
velles à conter à la veillée; je maudis de tout mon 
cœur la curiosité qui m’a poussé hors du sentier 
battu. 

— Tu n’as pas tort, car j’ai grand’peur qu’il n’y ait 
plus désormais de veillées pour toi. 

A ce moment, on frappa à la porte extérieure quel- 
ques coups modulés. L’interlocuteur de Roderic alla 
ouvrir; ce dernier entendit derrière la porte de cuir 
les pas de plusieurs personnes et des chuchottements 
animés. Ces bruits inquiétants se continuèrent long- 
temps dans une pièce séparée de celle où il se trouvait 



Digitized by Google 




— 11 — 



par une cloison de sapin, très-proprement tapissée de 
longues bandes de luisante écorce de bouleau. 

Peut-être était-il question, dans ce conseil secret, 
de se débarrasser de tloderic et d’offrir son corps aux 
loups, dont les hurlements faméliques retentissaient 
aux alentours. Mais celui dont la vie était en jeu, 
harassé de fatigue et de besoin, n’avait plus la force de 
s’en tourmenter. 



II 

UNE PROTECTRICE INESPÉRÉE 

Après le départ de son accusateur, Roderic se voyant 
seul avec la vieille femme qui sommeillait, les pieds 
sur les dalles chaudes, pensa à l’éveiller pour la faire 
causer. Il s’approcha du poêle aux larges briques 
vertes, et se mit à se chautfer en la considérant. La fi- 
gure de celle-ci ôtait ensevelie dans la capuche d’une 
espèce de mante brune, de manière à ne rtèn laisser 
voir de ses traits. Il semblait que la vue des choses de 
la terre lui était désormais indifférente, la pauvre 
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créature avait jugé bon de s'en isoler, en s’entourant 
de bandelettes anticipées. 

L’étudiant d’Heidelberg respecta cette volonté 
d’outre-tombe. Cette immobilité de bronze dans un être 
dont la vie, à en juger par son entourage, avait dû 
être si agitée, lui fit presque peur. Il eut un moment 
d’effroi analogue à celui qui vous saisit, quand on se 
heurte à un mort, sans en être prévenu. 11 revint à sa 
place, où des pensées plus graves traversèrent son 
esprit : il songea à diner et à dormir. 

— Ma foi! si j’avais un bon repas et un bon lit, 
murmura-t-il; ma position équivoque, dans cette sorte 
de repaire, ne m’empêcherait pas d’en profiter avec 
une large reconnaissance. 

A défaut de mieux, le brave garçon tira de son sac 
de voyage le flacon de kirsch et le gâteau aux noix que 
sa dernière hôtesse y avait glissé, et commença son 
maigre souper de grand appétit. 

En mangeant, il examina l’ameublement dont l’as- 
pect était de nature à dérouter toutes les conjectures 
bazardées sur les habitants de cette retraite de douteux 
augure. 

Quelques armes de formes étrangères étaient appen- 
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dues en face de la porte, formant plutôt un trophée 
qu’une provision de combat. Il y avait dans une sem- 
blable exhibition moins de menace que de luxe. 

Les parois de la salle étaient surtout ornées de dé- 
pouilles de chasses de toutes espèce. Partout les bois 
de cerfs aux nombreux andouillers, les têtes de daims 
et de chevreuils indiquaient l’adresse de ses hôtes et 
l'abondance du grand gibier dans les forêts sans bor- 
nes des frontières orientales de la Bohême. Outre 
cela, des peaux d'ours, de renards et de loups jon- 
chaient le plancher, où elles formaient un moelleux 
tapis. 

Ce qui surprit surtout Roderic fut de voir une ving- 
taine de volumes suspendus aux dagues des chevreuils, 
dans de petits sacs de cuir à cordons. La curiosité le 
porta à s'assurer des matières dont traitaient les livres 
de cette bibliothèque si étrangement placée. Il ouvrit 
l'une des enveloppes, et en tira un gros volume solide- 
ment relié en bois recouvert de peau estampée. Les pan- 
neaux en étaient ornés de dessins symboliques. Sur 
le milieu se voyait un calice large et trapu , en- 
touré de rayons d'or, et sur les bords courait une 
double bande d'arabesques et de festons encadrant de 
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petits médaillons, avec des légendes qu'il ne put dé- 
chiffrer. 

Il allait ouvrir les fermoirs du mystérieux livre, 
lorsque la vieille, quittant la place où elle paraissait 
sommeiller, le lui prit doucement des mains. 

— Ce livre est à moi, mon fils, lui dit-elle; il con- 
tient une provision spirituelle à laquelle un jour peut- 
être tu seras digne de puiser ; mais ce jour n’est pas 
encore venu. 

Roderic resta muet d’étonnement. Cette pauvre 
femme, qu’il avait cru accablée par la vieillesse, in- 
firme et idiote, avait une parole ferme et pleine ; sa 
physionomie annonçait l'intelligence et la bonté. Le 
réveil soudain de cet être, qui lui avait semblé ne plus 
tenir à la terre par la conscience de la vie, n’était pas 
une des moindres merveilles de cette nuit fantas- 
tique. 

— J’ai entendu tes réponses à Stephanus, reprit-elle, 
et j'ai vu la limpidité de ton cœur. Depuis ce moment 
je t’ai pris sous ma protection, je veille sur toi. 

Disant cela, elle remit le livre dans son enveloppe, 
et revint se placer près du poêle aux plaques émail- 
lées. 
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— Viens te chauffer ici, prends'ce large fauteuil ; tu 
dois avoir besoin de repos. 

Roderic prit le grand fauteuil et s’approcha de sa 
protectrice, tout en continuant à dévorer sa maigre 
pâtisserie. La vieille femme, de sa crosse de poirier 
rouge, frappa trois coups contre la cloison opposée à 
celle qui les séparait des discuteurs. Le jeune voya- 
geur était enchanté de tout ce qu’il lui voyait faire; 
ces trois coups lui semblèrent de bon augure. Décidé- 
ment une fée de la plus bienfaisante espèce avait pitié 
de lui. 

Une minute après, une jeune fille brune entra et 
échangea avec sa protectrice quelques mots dans celte 
môme langue, qu’il ne comprenait pas. Il ne vit pas 
sans émotion les joues pâles de la belle enfant s’em- 
pourprer d’une légère rougeur, en parlant devant un 
jeune homme étranger. 

Elle sortit avec un signe d’assentiment, et revint 
portant une corbeille quelle déposa gracieusement 
devant Roderic, sur la sellette même où il venait de 
subir un interrogatoire, presqu'une condamnation. 

La situation du brave garçon ôtait bien changée; 
mais il ne comprenait pas mieux les causes de ce re- 
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virement de fortune qu’il n’avait compris les motifs 
de sa mise en accusation. Il se laissa faire et remercia 
la jeune fille, en la suivant d'un regard amoureux, 
jusqu’à ce qu’elle eût de nouveau disparu. Puis, ayant 
tiré de la corbeille une oreille de sanglier froide, deux 
petits pains, des fruits secs et un vase de métal en 
forme de canette, rempli d’un vin odorant, il se 
mit, sans arrière-pensée, à faire honneur à ce festin 
dû à l’intervention miraculeuse de la baguette de 
poirier. 

En portant à ses lèvres le vase de métal, Roderic 
remarqua sur l'anse un écusson blasonné dont les 
armes étaient surmontées d’une couronne. Cette mar- 
que de haute noblesse était à moitié effacée. Cela lui 
donna à réfléchir. Avait-on à dessein essayé de détruire 
cette empreinte, ou se trouvait-elle simplement dété- 
riorée par un long usage? Il vit encore que le métal 
était d’argent fin. 

— Suis-je tombé, pensa-t-il, au sein d’une noble 
famille qui cherche à échapper aux fureurs de la mai- 
son de Hapsbourg? Les bons procédés de cette bonne 
femme, ses manières imposantes et protectrices m’au- 
torisent à le croire. 
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Puis, revenant au sentiment de sa première récep- 
tion ; 

— J’ai bien peur d’être tombé, au contraire, chez 
un des chefs de ces hardis voleurs, dont les guerres 
civiles ont rempli les forêts. 

Il en était là de ses suppositions, lorsque celui au- 
quel la vieille femme avait donné le nom de Stephanus 
rentra. Il apportait l’arrêt rendu par les voix qui chu- 
chottaient derrière la cloison. 

— Ah ! te voilà en train de souper, dit Stephanus à 
son hôte, c’est bien; c’est cela que je voulais te faire 
faire tout d’abord. 

— Je vous suis très-obligé, maître Stephanus, ré- 

♦ 

pondit Roderic, joyeux de voir ce rude personnage 
devenu si bienveillant à son égard. 

— Ne perds pas ton temps en remerciements, mon 
garçon, restaure-toi ferme et vite. J’ai autre chose à 
t’ordonner qui demande des forces. Tu vas avoir bien 
du courage à dépenser avant de trouver un lit. 

— Ah 1 ût Roderic déposant le flacon d’argent avec 
anxiété. 

— Oui , et voici comment. On n’a pas trouvé , à 
un mille de la maison, d’autres traces sur la neige 
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que les tiennes; tu étais bien seul, du moins à la dis- 
tance d'un mille, en venant ici. 

— Vous le voyez, je disais vrai. 

— Ce point-là est en ta faveur, je l’avoue. Ta jeu- 
nesse et ton air de franchise ajoutent encore à ce pre- 
mier avantage. Achève donc ton repas en paix, tu n’as 
plus rien à craindre de nous. 

— Tant mieux, je suis heureux d’échapper à de pa- 
reils soupçons. 

— Ce n’est pas précisément ce que je veux dire, 
reprit Stephanus; il se peut que ton récit soit vrai; 
il se peut que lu sois vraiment un étudiant d’Hei- 
delberg. 

— Si cela se peut! interrompit le voyageur, mais 
cela est, pardieu ! J’en ai la preuve dans mon sac. 

Il se levait pour mettre les papiers en question sous 
les yeux du sceptique. 

— Ne te dérange pas, dit celui-ci, finis ton souper. 
Des passes d’étudiant sont faciles à trouver et ne prou- 
vent pas grand’chose; j’aime mieux te croire. Tout ce 
que tu m’assures est fort possible. D’un autre côté, 
rien ne prouve irrésistiblement que nos premières dé* 
fiances soient sans fondement. Nous avons donc résolu 
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de te rendre simplement ta liberté, et de te confier à 
Dieu, en te priant d’aller chercher un gîte où il lui 
plaira de te conduire. 

Roderic, qui s’était repris à l’espoir et se flattait de 
dormir sur les peaux velues dont le plancher était 
couvert, resta muet et sufloqué à ce nouveau caprice 
de son destin. 

Stephanus, après avoir prononcé cet arrêt, s’était 
croisé les bras et attendait. Un silence complet régna 
pendant quelques minutes, interrompu seulement par 
les gémissements des sapins qui se tordaient sous les 
rafales de la bise, et par les lamentations des loups 
se répondant d’une façon sinistre dans les profondeurs 
de la tempête. Ce lugubre concert fit frissonner Rode- 
ric. Continuer sa route par un temps pareil, au milieu 
d'une nuit sombre, dans l’épaisseur de la forêt, dont 
la neige recouvrait les sentiers, c’était la mort, et la 
mort entourée de plus de terreurs que le supplice d’un 
criminel. Il regarda sa protectrice avec anxiété. 

— Tiens! dit Stephanus, je le rends ton épée. Main- 
tenant choisis une de ces épaisses fourrures pour 
t’abriter, bois encore un coup, et bon courage! 

Roderic se leva machinalement, remit son épée dans 
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le fourreau et ramassa son sac de voyage. La vieille 
qui s’élait reprise à sommeiller s'éveilla à ces apprêts. 

— Eh bien! mon enfant, dit-elle, que faites-vous? 
Auriez-vous la fantaisie de nous quitter? 

— Laissez-le faire, ma mère, dit Stephanus, il le 
faut. 

— 11 le faut! s’écria-t-elle; Dieu du ciel! ce n'est 
pas à vous, mon fils, qu'il faut cette victime. Vous 
n'èles pas aussi cruel, Stephanus. 

Elle ouvrit la fenêtre et faillit être renversée par la 
bourrasque violente qui s'engouffra par cette issue; 
la chambre fut d’un seul coup remplie de neige. 

— Miséricorde ! Voyez donc où vous envoyez ce 
pauvre enfant ! C'est un meurtre déguisé dont vous 
voulez vous rendre coupable, mon fils. 

— Mais ma mère, cet étranger au milieu de nous... 

— Laissez, Stephanus, je sais ce que vous allez me 
dire; vos défiances sont injustes. Regardez donc ce 
front si calme., ces yeux si bons, celte main si fran- 
che! Allons, n'en parlons plus, je le prends sous ma 
protection, il est mou hôte à moi. 

— Vos désirs sont des ordres, vous le savez, ma 
mère. Cependant cette fois, je ne suis pas seul à per- 
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suader; la permission de fuir est tout ce que j’ai pu 
obtenir pour lui. 

— Eh bien ! il profitera demain de votre permission ; 
cette nuit, la fuite est impraticable. Voyons, mon 
brave Slephanus, ferme la fenêtre et ses épais volets : 
je ne le saurais faire moi-même par un pareil orage. 
Pour le reste, je le prends sur moi. 

Stephanus obéit. Peut-être était-il heureux, au fond 
du cœur, de cette intervention. 

— Maintenant, dit encore la bonne femme, tu me 
promets, Stephanus, que je le reverrai demain, et 
qu’aucune tracasserie nouvelle ne viendra troubler le 
repos dont il a tant besoin. 

— Je vous le promets, ma mère, vous pouvez vous 
retirer sans crainte. 

Resté seul avec Roderic, Stephanus se mit à remon- 
ter les poids d’une horloge à caisse longue et étroite, 
dont le cadran de cuivre était contenu dans une large 
niche qui saillait de plusieurs pouces sur ce socle ef- 
filé. L’unique aiguille qui se promenait sur les douze 
écussons d’émail approchait alors de neuf heures. 
Cela fait, il fit un tour ou deux par la chambre, ayant 
l'air de passer en revue les armes et les têtes de 
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— Ah ! c’est encore une imprudence que cette pitié- 
là ! fit le nouveau venu en entrant tout à fait. 

Stephanus alla vers Roderic, sc pencha sur lui, 
écouta, examina attentivement, et ne conservant plus 
de doutes sur le sommeil du jeune homme : 

— Ma foi, dit-il, je ne crois pas qu’un espion puisse 
dormir aussi paisiblement... Voyez donc, il n’a pas 
môme songé à se faire un oreiller de son sac de 
voyage. 

— Tant mieux 1 dit l'autre ; voyons ce qu’il contient. 

La perquisition ne fut pas longue; ce que portait 

l’étudiant était fort léger. D’abord, un peu de linge, à 
peu près la quantité suffisante à remplir une cas- 
quette; puis, trois livres, dont l’un contenait un choix 
de comédies de Plaute, vieille édition de Bàle, ornée 
d’une préface d’Érasme et de quelques pages du 
môme auteur sur la prosodie latine. Un autre traitait 
du droit romain, avec des annotations faites par un 
professeur d'Heidelberg. Le troisième était un ouvrage 
de dialectique religieuse de Mélanchton, la censure 
de Y Intérim de Charles-Quint, sorte de compromis 
proposé par cet empereur aux catholiques et aux pro- 
testants d’Allemagne. 

2 
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— Au moins, avoua le compagnon de Stephanus, ce 
livre n’indique pas chez ce garçon la môme foi que 
celle de nos persécuteurs. 

— 11 est à remarquer aussi, fit l’autre, que ces trois 
volumes viennent du pays d’où il prétend être venu 
lui-môme. 

— Voici également une sorte de feuille de route qui 
date ses premières journées des bords du Rhin. Voici 
des lettres... Toutes sont timbrées d’Heidelberg. Elles 
portent les signatures suivantes : Wilhelm Graff, 
Louise Graff, Ruben Beer, Graff Udo..., tous noms en- 
tièrement inconnus de nous. 

— Ce sont les noms de sa famille; il m’a dit se 
nommer Roderic Graff. Tout cela annonce qu’il a dit 
vrai. Et puis, voyez un peu! la maigre bourse : uu 
florin et quelques silbergroscben, et ce flacon à par- 
fum dans lequel il a mis du kirsch, et ce reste de 
mauvais gâteau ; ces richesses n'indiquent certes pas 
le prix d’une trahison. Allons, cette fois, nous nous 
sommes trompés. 11 dort trop bien au milieu de nous, 
pour avoir la conscience chargée de projets malveil- 
lants à notre égard. 

— C’est égal, monseigneur, la jeunesse est eau- 
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seuse, il peut voir, entendre et noter parmi nous des 
choses qui le feront rêver. Il peut essayer des suppo- 
sitions sur tout cela avec des compagnons de route. 

— Qu’y faire? dit Stephanus; il ne voit rien dans ce 
moment, c’est l’essentiel. Demain, à la pointe du jour, 
il continuera son chemin. 

— Ah ! monseigneur, il vaudrait mieux le transpor- 
ter, pendant son sommeil, dans la baraque de Michel. 
Le vieux charbonnier se chargera de lui faire croire 
demain qu’il n’a pas frappé, cette nuit, à d’autres 
portes que la sienne. 

— Quel projet absurde ! À moins d'être mort, com- 
ment resterait-il endormi pendant un mille d’Allema- 
gne, au milieu d’un semblable ouragan? Puis ma 
mère veut le revoir. 

Bethlem hocha la tète en signe de demi-résignation. 

— Au pis-aller, reprit Stephanus, nous n’aurons 
plus à redouter longtemps les recherches du mar- 
grave d’Olmiitz; les dernières nouvelles envoyées par 
le vaïvode Abaffi me donnent la certitude de reparaître 
bientôt sur la scène, soit que l'empereur fléchisse de- 
vant la fermeté de nos compatriotes, soit que les se- 
cours attendus se trouvent prêts à nous appuyer. 



* 
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— Auriez-vous reçu de nouvelles lettres de Sa 
Seigneurie? 

— Non, mais chaque jour ajoute un sens plus clair 
au langage du prince de Transylvanie. J’en suis con- 
vaincu maintenant, les dernières espérances envoyées 
par lui annoncent un résultat prochain, imminent. La 
première dépêche du vaïvode les changera certaine- 
ment en belles et bonnes réalités. 

Stephanus prit alors dans les petits manuscrits 
accoléà sous la même couverture le dernier qui y 
avait été placé, et relut à Bethlem cette phrase 
significative : 

« Les calixtins, les reformés et les âmes libres de 
toutes les opinions ont votre nom dans le cœur et sur 
les lèvres. Les supplices et les spoliations n’ont pas 
fait céder une ligne des aspirations si nettement for- 
mulées par vos compatriotes. La nouvelle lune se 
lève en deçà du Danube, César tremble et va fléchir. » 

— Il faut attendre encore, monseigneur, craindre 
les pièges et ne rien aventurer. 

— Attendre! Et combien de temps me faudra-t-il 
attendre encore? Non, non, ma jeunesse ne peut se 
passer plus longtemps à chasser les ours au milieu 



Digilized by Gi 




* 5 : 1 *- 



— 29 - 

des bois. Ce n’est pas là, certes! que la fortune vien- 
dra me trouver. Attendre ! Et qui vengera la ruine de 
ma famille et la mort de mon père, si moi Stephanus 
Eymeric Tékéli... 

— Chut! fit Bethlem, montrant du doigt le dor- 
meur. 

— C’est vrai, je l’avais oublié. Ce n’est ni le lieu ni 
l’heure de discuter un pareil sujet. Allons, je me re- 
tire. Vous Bethlem, qui êtes prudent, passez la nuit 
auprès du jeune homme; qu’il ne parte pas avant de 
m’avoir revu. 

Et Stephanus sortit de la chambre, du côté où sa 
mère et sa sœur avaient disparu. 

Lorsque Roderic s’éveilla, l'horloge allait sonner 
sept heures. Le jour luisait à peine, bien qu’on fût à 
la fin de mars. Le temps était sombre et chargé, mais 
la bise s’apaisait, et la neige ne tombait plus. Notre 
ami avait passé dix heures bien comptées dans le 
pays des songes. 

Il se frotta les yeux, regarda autour de lui et rap- 
pela dans son esprit les incidents singuliers de la 
veille. Sans hésiter, il secoua ses fourrures, brossa ses 
habits et peigna ses cheveux avec ses doigts. Puis, 
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cherchant à qui parler, il aperçut un visage inconnu 
qui veillait sur lui. C’était Bethlem. 

— Où sont maître Stephanus et la très-respectable 
dame qui m’a pris hier sous sa protection? Je désire 
prendre congé d’eux et les remercier avant de repren- 
dre mon voyage. 

Bethlem sortit, un instant après Stephanus et sa 
mère parurent. 

— Bonjour, mon cher enfant, dit celle-ci, avez-vous 
bien dormi? 

Roderic rendit ses affectueux compliments du matin 
à sa bonne hôtesse, et salua cordialement Stephanus. 

— J’ai fait, celte nuit, un singulier songe à votre 
sujet, Roderic, reprit la matrone. Je dis un songe, 
c’est une vision qu'il faut dire, je ne dormais pas ; 
mon esprit a simplement continué les prévisions que 
j’ai eues hier, en examinant votre main et les traits de 
votre physionomie. 

— Je vous prie, ma mère, ne jouez donc pas à la 
divination; vous savez combien ce jeu est dangereux. 

— Ne crains rien, mon ami, on ne me brûlera pas 
pour cette prédiction ; je n’ai rien de mauvais à lui 
annoncer. Écoutez, Roderic; cette nuit j’ai vu üler au 
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ciel une étoile dont le disque, pâle d’abord, s’enflam- 
mait sensiblement en sillonnant l’espace, et semblait 
devoir se précipiter dans la constellation du Dragon. 
Je pensais à vous en ce moment, et tremblais de voir 
un semblable présage répondre à ma pensée. 

Heureusement la pauvre étoile, après avoir traversé 
la constellation d 'Hercule, arrêta sa folle course entre 
la couronne et la lyre. Cette étoile est la vôtre, mon 
cher enfant. Je ne vous dirai pas combien sa courbe 
terminée ainsi contient de promesses favorables; con- 
tentez-vous de savoir que son influence vous sera 
heureuse, et soyez assuré que les souhaits de la pau- 
vre vieille, dont vous avez gagné l’affection si rapi- 
dement, vous porteront bonheur. Comptez ferme- 
ment sur mes paroles et sur mon aide, si un jour 
vous venez à en avoir besoin, pour accomplir votre 
destinée. 

Disant cela, la protectrice de Roderic tendit sa 
main au jeune homme. Celui-ci, en la portant à se3 
lèvres, s’aperçut quelle était ornée d'un anneau 
formé d’un serpent en or émaillé, mordant une pierre 
dure sur laquelle le mystérieux calice aux rayons d’or 
était gravé. Puis cette vénérable sexagénaire, dernier 
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représentant de la race des fées, prit congé de lui, et 
le laissa pénétré de respect et fort ému. 

Pendant cette dernière scène, Stephanus et Bethlem 
discutaient ainsi, à l'autre bout de l’appartement : 

— Monseigneur, disait Bethlem, il faut lui faire 
jurer de garder le silence sur tout ce qu’il a remarqué 
chez nous. 

— Qu’a-t-il au? ma mère, vous et moi; voilà tout. 
Que peut-il trahir, s’il vous plaît? Un serment ne 
serait-il pas de nature, au contraire, à exagérer ses 
suppositions ? 

— Au moins, faudrait-il le faire changer de route, 
et lui indiquer son chemin du côté où nous n’avons 
pas d’ennemis à redouter. 

— D’accord; pour ma part, je ne serais pas flatté de 
le voir descendre dans la direction de la Moravie. 

— 11 faudrait, pour plus de sûreté, lui bander les 
yeux cl me charger de le conduire à une assez grande 
distance de notre demeure, afin de lui donner le 
change. 

— Oui, le moyen est bon; nous allons en essayer, 
aussitôt que ma mère se sera éloignée. 

Stephanus s’approcha de l’étudiant et lui dit, celte 
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fois sans le tutoyer, comme il l’avait fait la veille ; 

— Roderic Gratr, vous avez vu à la manière dont je 
vous ai reçu hier, à quel point nous tenons, nous au- 
tres braconniers, à cacher à tous les yeux le chemin 
de notre retraite. Vous êtes venu ici par l’orage qui 
vous aveuglait, vous vous en retournerez avec un 
bandeau destiné à remplacer la poussière de la 
neige. 

— Me bander les yeux! Et comment trouverai-je ma 
route? 

— Ne vous inquiétez pas, mon jeune maître; 
Bcthlem vous conduira à quelques centaines de pas 
du premier bourg. C’est une simple formalité, et pour 
vous montrer qu'il n’y a plus rien d’hostile dans mon 
esprit à votre égard, nous allons boire ensemble le 
coup de l’étrier. 

L’étudiant se résigna, sans murmurer, à ce dernier 
témoignage de défiance. 



Digitized by Google 




GRANDE SDRPRISE A FREYWALDA 



Roderic aperçut en se retournant la jeune fille aux 
tresses noires qui se retirait après avoir déposé près 
d’eux un flacon de vin, trois verres à anses, à la mode 
allemande, et quelques gâteaux fumants sur un pla- 
teau d’osier. Il suivait des yeux cette charmante appa- 
rition et oubliait les gâteaux et le vin. Son hôte le rap- 
pela à la chose essentielle : 

— Allons, mon jeune ami, mangez un morceau ; il 
ne fait pas bon voyager à jeûn. 

Bethlem et Roderic se mirent à manger et à boire, 
pendant que le maître du logis donnait au jeune 
homme quelques conseils sur la discrétion et la rete- 
nue du langage. 

— Maintenant, ajouta-t-il en remplissant son verre 
resté vide, je bois à votre fortune, mon jeune cama- 
rade, et à l'heureux succès de votre tour d’Allemagne ! 

Roderic répondit de son mieux à ce toast amical, re- 
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prit son épée, sa casquette et son sac, puis il permit 
qu’on lui bandât les yeux. 

— A présent, suivez-moi, dit Bethlem, je vais vous 
mettre dans la bonne voie. 

Bethlem prit son compagnon par la main et marcha 
devant lui. Il n’était pas causeur de son naturel et lais- 
sait tomber la conversation, malgré les efforts de Ro- 
deric pour la ranimer. Ils flrent ainsi trois milles d’Al- 
lemagne, sans autres épanchements que des questions 
de la part de l'étudiant, des oui et des non de celle de 
Bethlem. 

Quand ce dernier jugea à propos de débarrasser le 
jeune homme de son bandeau, les sapins avaient à peu 
près disparu. Ils se trouvaient dans un chemin creux, 
plus couvert d'herbes que de pas humains, mais bien 
tracé et ombragé par de grands chênes et d’énormes 
bouleaux, dont un soleil de printemps égayait l’écorce 
argentée. 

— Voilà votre route, dit Bethlem en prenant congé 
de lui; dans une heure ou deux, vous vous trouverez 
sur la frontière du duché de Ratibor, que je vous con- 
seille de visiter. 

Roderic se frotta les yeux et s'assit, attendant que 
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l'éblouissement produit par la pression fût dissipé. II 
sentit une grande joie à se trouver enfin maître de lui- 
même. Il comprenait vaguement qu’il avait échappé 
la nuit dernière à un grand danger; mais il ne pou- 
vait s’expliquer pourquoi et par qui sa vie avait été- 
mise ainsi en péril. 11 cherchait à rassembler ses idées 
confuses comme après le réveil d’un rêve. Les soup- 
çons de Steplianus, les bruits d’armes et les voix de 
gens invisibles, les manières affectueuses de l’aïeule, 
sa prédiction étrange, la jeune fille aux tresses brunes, 
les livres suspendus aux andouillers de chevreuils, le 
flacon d'argent blasonné. l’anneau symbolique, et sa 
sortie avec un bandeau sur les yeux ; tout cela bouil- 
lonnait à la fois dans sou cerveau. 

11 y avait de tout dans les mystères de cette nuit fan- 
tastique. Comment coordonner toutes ces choses bi- 
zarres, de manière à en faire sortir une supposition 
raisonnable ? 

Après s’être promené quelque temps dans ce laby- 
rinthe inextricable, Roderic essaya de n’y plus penser. 
Ses yeux s’étaient réhabitués à la lumière, le soleil lui 
souriait, et dans une heure ou deux il allait se re- 
trouver au milieu d’hommes véritables. En rôfléchis- 
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sant ainsi, il sentit sa valise pesante, l’ouvrit et s'a- 
perçut avec joie qu’on l’avait remplie de provisions. 
Ce procédé le toucha. 

— Au moins, ce ne sont pas là des manières de vo- 
leurs! s’écria-t-il. 

Le déjeuner du matin avait été bien léger, et trois 
grands milles d’Allemagne, faits au milieu de trois 
pieds de neige, en avaient effacé tout souvenir. Il se 
mit gaiement à savourer la venaison dont on l’avait 
comblé, et à vider son flacon rempli jusqu’au cou. Ce 
second repas achevé, il hésita à suivre la direction 
que son taciturne compagnon lui avait imposée. 

Cependant il ne pouvait retrouver son chemin 
qu’en allant le demander à la première ville. D’ail- 
leurs, Bethlem avait peut-être rempli simplement les 
instructions de Stephanus, et la prudence lui conseil- 
lait de ne pas oublier si tôt les désirs d’un personnage 
aussi énergique. Donc, Roderic, bien restauré, prit 
d’un pas agile, et sans hésiter davantage, sa direction 
du côté de l’Orient. 

A mesure qu’il avançait, les chênes et les bouleaux 
devenaient plus clairsemés. Au bout de deux heures, 
ils firent place à des champs libres où le soleil, fon- 

3 
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dant la neige, laissait voir la. grêle verdure des se- 
mailles d’automne. Des paysans, chaussés de longues 
guêtres blanches, portant de grands feutres noirs et 
des gilets rouges, passaient de temps en temps auprès 
de lui et le saluaient cordialement. Il voyait sur les 
hauteurs de vieux châteaux dont les créneaux s’érail- 
laient de vieillesse, et sur la plaine, des villages dont 
les clochers brillaient dans le lointain. 

Enfin, après quatre heures de marche, il aperçut 
une petite ville qui semblait lui fermer le passage. 
C’était Freywalda, frontièie de ce duché vers lequel 
il s’acheminait par ordre. Le cœur lui battit, comme 
s'il eût eu devant lui une des jolies villes rouges des 
bords du Rhin. Après les événements de la dernière 
nuit, la solitude lui pesait ; il avait hâte de se désen- 
sorceler. 

Le duché de Ratibor était, à cette époque, une prin- 
cipauté souveraine. Ses frontières avaient de petites 
places fortes que semblaient garder de petits pelotons 

de soldats coiffés de bonnets de fouffurê, dont lé haut 

* 

se terminait en pointe ornôo . $ ^S^^èche retornkAftt 
par derrière, comme^(^e’d‘^^^6net de cotpj?. 

Or, Freywalda était une des pte&ys fortes du pays. 
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Cette petite ville avait, en conséquence, line enceinte 
et deux portes flanquées de tours, auxquelles étaient 
accrochées les chaînes de fer d’un pont-levis. Ces en- 
trées étaient munies, en outre, de tout ce qu’il fallait 
pour taquiner le voyageur au passage : douaniers 
chargés de gâter le bagage, et lansquenets dont la 
consigne était de suspecter les motifs de voyage de 
l’arrivant. 

Lorsque Roderic se présenta à la porte de l’ouest de 
Freywalda, son costume rhénan et le sac qu’il portait 
sur ses épaules attirèrent l’attention de la sentinelle. . 
11 lui fut enjoint d’attendre. Une seconde après, il se 
fit un grand mouvement dans la salle de douane. Outre 
les employés ordinaires, Roderic en vit sortir deux 
messieurs vêtus à la mode de Vienne, et portant les 
insignes des ordres de tous les aigles de la fauconne- 
rie et de tous les saints du calendrier. 

Le voyageur remit ses pièces justificatives à l’un 
des gardes ordinaires qui les compulsa devant l'un 
de ces hauts personnages, pendant que l’autre assis- 
tait à la visite de.sa valise. 

— 11 se nomme Roderic, fit le premier qui suivait 
la lecture du passeport. 
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Et il salua l’étudiant étonné. 

— Cheveux blonds, c’est cela... Yeux bleus, à mer- 
veille!... Yingt-deux ans, parfait! Quant à la taille, 
oui, oui, c’est bien la môme. 

Le second personnage s’approchant de son compa- 
gnon, lui dit à demi-voix et la figure rayonnante : 

— Nous n’avons guère trouvé que des livres dans 
le sac de voyage ; cela dit tout. On ne porte pas com- 
munément des livres à la place de bagage. Cela ne 
serait guère naturel pour tout autre que lui. 

— Plus de doute, répondit le premier, c’est lui- 
môme. 

Cet examen avait pris un petit quart d’heure. 

— Monseigneur, les chevaux sont attelés, vint dire 
un postillon en grande tenue. 

Celui des deux seigneurs auquel s’adressaient ces 
mots, se tourna gravement vers l'autre. 

— Monsieur le gouverneur de Freywalda, lui dit-il, 
je vous salue et vous remercie, au nom du duc notre 
souverain, de la vigilance dont vous avez fait preuve 
dans cette affaire. 

Une lourde et vaste berline, crénelée d’un rempart 
de cuivre à son sommet, s’engagea sous la voûte de la 
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porte, flanquée de tours ; elle était attelée de quatre 
chevaux superbes, surmontés de deux postillons. Par 
derrière, six géants à cheval, en costume de pan- 
dours et bien armés, formaient une escorte d’honneur 
ou de précaution. 

— Vous le voyez, monsieur, dit à Roderic le premier 
seigneur, vous étiez attendu. Son Altesse Sérénissime 
m’a envoyé moi-môme qui suis grand chambellan du 
palais ducal, au devant de vous, pour vous faire hon- 
neur. Veuillez monter en voiture, et, je vous en prie, 
faites comme si cet équipage était à vous, ne vous 
gênez nullement de ma présence. 

Roderic, jusqu’ici resté muet de surprise, crut devoir 
protester. 

— Monseigneur, je vous demande pardon ; assuré- 
ment il y a méprise, je ne suis qu’un simple... 

— Ah ! monsieur, nous savons tout, je vous le jure, 
c’était bien vous que nous attendions. 

Malgré ses protestations, le brave garçon fut hissé 
dans la berline, placé sur des coussins moelleux et 
épais d’un métré. Ses jambes furent couvertes d’une 
pelisse de martre, et ses pieds enfoncés dans une 
chancelière doublée de renard. Tout cela fut fait 
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presque de force, en un clin d’œil. Roderic protestait 
encore, et le carrosse de la cour avait déjà traversé la 
petite ville, au galop du vigoureux quadrige qui l’en- 
trainait. 



V 

LA FORTUNE LUI RIT AU NEZ 

— Pourrais-je enfin savoir pour qui l’on me prend, 
et ce que l’on attend de moi ? dit Roderic au grand 
chambellan, quand le bruit du pavé eut cessé. 

— Son Altesse désire vous l’apprendre elle-même, 
monsieur. 

— Mais, je vous prie, comment Son Altesse peut- 
elle avoir entendu 'parler de moi ? 

Au lieu de lui répondre, le chambellan souriait ; on 
voyait qu’il se retenait pour ne pas rire à gorge dé- 
ployée. 

— Au moins ce n’est pas un secret lugubre, à ce 
que je vois? dit l’étudiant. 

— Rien moins que lugubre, reprit joyeusement le 
personnage chamarré. 
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— Mais voyons, monseigneur, réfléchissez bien : je 
vous crois vraiment enfoncé dans un quiproquo. 

— Soyez sans crainte, je prends tout sur moi ; c’est 
mon affaire. 

— Est-ce bien Roderic Graff, étudiant de i’univér- 
sité d’Heidelberg, que vous avez reçu l’ordre de con- 
duire au palais du duc de Ralibor? 

— Oui, oui, c’est bien Roderic, l’autre nom n’y fait 
rien. Quant à la qualité d’étudiant, elle vous est bien 
due; on n’arrive pas, sans avoir étudié, à être aussi 
prodigieusement savant que vous. 

Et l’homme grave souriait de plus en plus. 

— Aussi prodigieusement savant ! Ah 1 si l’on me 
fait subir un examen, je ne réponds pas de justifier 
cette considérable épithète. 

— Oh ! votre science est constatée, monsieur; toute 
l’Europe vous connaît. 

Ici le grand chambellan n’y put tenir davantage, il 
éclata d’un rire bruyant, nerveux, qui le fit pleurer 
abondamment. 

— Mon Dieu! sanglotait-il, excusez-moi, mon- 
sieur... ce n’est pas de vous... Je suis loin de me mo- 
quer... mais je n'ai pu résister... 
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Roderic, choqué d’abord, ne put s’empêcher d'écla- 
ter à son tour, en voyant les convulsions comiques de 
Son Excellence. Rien n’est plus communicatif que le 
rire ; il s’y laissa aller de tout son cœur. Ils fu- 
rent, pendant un quart d’heure, si immodérément 
gais l'un et l’autre, qu’ils faillirent en mourir. Pour 
arrêter cet étrange asphyxie. Monseigneur saisit, dans 
une immense poche du carrosse une bouteille de vin 
de Hongrie, dont ils se partagèrent le contenu. Cha- 
cun d’eux mit ensuite le nez à la portière, afin de ne 
plus s’infiuencer mutuellement. 

Le reste de la route se passa de cette façon, dans 
un silence complet et hygiénique. L’équipage volait 
et dévorait l’espace. Enfin derrière un pli du chemin, 
Roderic aperçut les tours de la capitale. La ville de 
Ratibor où on le transportait, comme un héros des 
Mille et une. nuits, grandit et s’approcha rapidement. 
Il traversa les portes au galop de ses quatre coursiers, 
cette fois sans embarras de douane ni de passeport. 

Hélas ! à ce moment, une pensée navrante lui perça 
le cœur : il allait paraître en casquette à la cour d’un 
souverain, il serait présenté avec une paire de guê- 
tres éraillées, un haut-de-chausses fané, un pourpoint 
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décousu et des souliers dont le cuir était devenu roux. 
De toutes les angoisses de Roderic depuis l’orage de 
la veille, celle-ci fut la plus poignante. 

— S il se trouvait là des femmes et des jeunes filles, 
pensait-il; et il y en aura certainement, quelle figure 
vais-je faire ? 

Il avait à peine eu le temps de se livrer à ce nou- 
veau chagrin, que le carrosse s’arrêtait dans la cour 
d honneur du château. Un grand laquais galonné et 
portant sur la poitrine un immense écusson aux ar- 
mes de Ratibor, vint abaisser le marche-pieds. Le 
giand chambellan sauta à terre, le premier, sans 
môme se retourner, pour inviter son compagnon à en 
faire autant. Le pauvre garçon vit qu’il tenait son 
mouchoir sur sa bouche; évidemment l’envie de rire 
11 était pas encore passée. Quant à lui, il quitta le car- 
rosse de fort mauvaise humeur et suivit le laquais 
éeussonné, parce qu'il ne pouvait faire autrement. 

9 

Malgré son piteux costume, chacun s’inclinait de- 
vant lui avec respect. Malheureusement il s’aperçut, 
qu’en le précédant, le grand chambellan avait com- 
muniqué l’électricité de son rire à tout le monde. Par- 
tout sur son passage régnait cette gaieté inexplicable; 

3 . 
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il lui sembla même, en montant le grand escalier du 
perron, voir aux fenêtres de l’aile gauche du château 
un groupe de femmes qui riaient de bon cœur, der- 
rière un rideau. 

Roderic était à bout de patience, les menaces de la 
veille lui parurent en ce moment de beaucoup préfé- 
rables à ces moqueries. 11 se trouvait transporté, 
pensait-il, au milieu de fous de la plus insolente 
espèce. 

— S’ils comptent se faire un jouet d’un Allemand 
de la vieille race, par le vrai Dieu ! ils se trompent. 
Malheur au premier de ces railleurs qui me tombera 
sous la main ! 

En maugréant ainsi, Roderic arriva avec son guide, 
héraldiquement colorié, auprès d’un personnage à fi- 
gure fine et intelligente, qui se leva avec empresse- 
ment à l’entrée de l’étudiant. 

— Son Excellence monseigneur le comte de For- 
tembach, chancelier et premier ministre de Son Altesse 
Sérénissime le duc souverain de Ratibor, fit majes- 
tueusement le hérault. 

— Voilà, se dit Roderic, celui sur qui je vais passer 
ma colère. 
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Le chancelier salua gracieusement le nouveau venu 
et le contraignit à s’asseoir tout d’abord. 

— Vous ne sauriez vous imaginer, monsieur, lui 
dit-il, combien nous sommes heureux de posséder 
dans notre pays perdu aux conflns les plus reculés 
du monde germanique, l'illustre poete Koêpfen. 

— Monsieur, fit sèchement Roderic, je ne suis pas le 
poète Koëpfen. 

— Votre modestie est connue, monsieur; votre ré- 
putation semble vous gêner. Voyager incognito a tou- 
jours été dans vos habitudes de simplicité rare. 

— Je ne voyage pas incognito t monsieur, vous me 
ferez plaisir de noter cela. 

— Bien différent de vos confrères, vous fuyez les 
honneurs, qui vous sont dus à tant de titres. 

— Je n’ai pas d’honneurs à redouter, monsieur, et 
je ne sais absolument pas ce qué l’on me veut depuis 
Freywalda. 

• — Ab ! monsieur, ne soyez pas aussi mauvais juge 
de vous-même; sous votre humble costume percent 
les nobles qualités de votre génie. 

Ici le chancelier se mit à sourire en regardant le 
piètre équipage du jeune voyageur. Cette bonne hu- 
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meur augmenta la sourde colère du pauvre diable; il 
fronça le sourcil et dit d'un ton bref : 

— Mon costume vous égaie aussi, à ce que je 
vois? 

— Mais, reprit le chancelier en riant, je le trouve 
parfait pour un déguisement. 

— Ah ça 1 monsieur, me direz-vous net et bref dans 
quel but j’ai été choisi pour servir de plastron à tous 
ces insolents railleurs dont vous me paraissez le chef, 
étant de beaucoup le plus impudent? 

Roderic s’était levé à ces mots, et avait fait un pas 
sur le comte de Fortembach, comme s’il eût eu l'in- 
tention de le jeter par la fenêtre. Celui-ci put lire dans 
les yeux enflammés du jeune homme une vérité de co- 
lère qui le ütun moment trembler. 11 se remit bientôt, 
et sans laisser paraître le moindre ressentiment d’une 
insulte aussi directe, il reprit : 

— Je le vois, les fatigues de la route ont agi sur 
vos nerfs ; cet entretien vous agace ; vous avez besoin 
de repos. 

— Je vous demande pardon, monsieur, je n'ai au- 
cun besoin de repos. Une explication nette de tout ce 
qui m'arrive me rafraîchirait bien davantage. Je suis 
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las, à la fin, de voir chacun me rire au nez sans me 
dire pourquoi. 

— On ne vous rit pas au nez, monsieur, on ne se 
moque pas de vous, loin de là. On est tout simplement 
réjoui de voir votre incognito rendu inutile par les 
soins du duc mon maître, et un peu en dépit de vous- 
même. Chacun est heureux que nous ayons trouvé le 
moyen de vous témoigner forcément notre estime, en 
vous obligeant à assister aux noces de la princesse 
héréditaire ; voilà tout. Il n’y a rien de moins mysté- 
rieux, vous le voyez. 

— Vous tenez donc absolument à voir en moi le 
poète Koëpfen? dit Hoderic un peu radouci. 

— Son Altesse Sérénissime y tient absolument, ré- 
pondit le courtisan. 

— Eh bien! si vous avez à cœur de lui éviter des 
désillusions, efforcez-vous de le détromper. 

— Voulez-vous un conseil sincère? reprit le comte, 
car votre figure me plaît, et je vous aime déjà, malgré 
votre extrême vivacité, comme si je vous avais tou- 
jours connu. 

— Voyons, monseigneur, fit l’étudiant flatté de cette 
familiarité amicale. 
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VI 

CONDAMNÉ AUX VERS 



Le comte de Fortembach semblait avoir résolu de 
vaincre l'irritabilité de Roderic. 

— Voici mon conseil, lui dit-il ; le duc veut que vous 
soyez le poêle Koêpfen; il est sûr de ne s’être pas 
trompé. Je ne suis pas encore moi-même d’un autre 
avis. Eh bien ! soyez le poète Koëpfen, au moins pen- 
dant les fêles du mariage. Que ce nom vous appar- 
tienne ou non, il ne vous en arrivera riçn de désa- 
gréable, croyez-moi. 

— Non, non! il me répugnerait d’usurper ainsi, 
même y étant forcé, les qualités d’un autre. 

— Vous protesterez, si vous le désirez, pour la forme, 
une fois par jour. En attendant, si vous voulez m’ho- 
norer, j’ai un fils de votre taille qui se trouve mainte- 
nant en Pologne , toute sa garde-robe est à votre ser- 
vice. 

— Ah! cela, je l’accepte de grand cœur, s’écria 
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l’étudiant tout à fait calmé par celte offre agréable. 
L’orage de cette nuit a singulièrement fripé mon 
costume de voyage. 

— Et comme celle d’un vrai poète, votre valise ne 
contient guère que des livres, je sais cela, ajouta le 
comte en frappant sur un timbre d’argent. 

Un huissier du palais parut à cet appel. 

— Suivez Fritz, monsieur, il va mettre devant vous 
tout ce qu’il faut pour réparer votre désordre, et quand 
vous serez prêt, nous irons ensemble faire une visite 
à Wenceslas XXVIII , duc de Ratibor, actuellement 
régnant. 

Roderic suivit l’huissier. Un moment après, il était 
à sa toilette, n’ayant pour s’habiller comme un prince 
que l'embarras du choix. 11 prit, dans les vêtements 
étalés devant lui, ceux dont les couleurs étaient le 
moins tranchées et les broderies les plus simples. 11 
enleva soigneusement les décorations qui ornaient un 
pourpoint de fort bon goût, à collet, parements et bor- 
dures fourrés de zibeline, puis échangea sa casquette 
contre un feutre fin de Dresde, garni d’une simple 
plume noire. 

Le soin qu’il mettait à s’habiller prouvait un chan- 
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gement évident, une amélioration sérieuse dans l’état 
de son esprit. Tout cela lui semblait si fou, si étrange, 
si bizarre ; c’était un contraste si parfait avec son aven- 
ture de la dernière nuit, qu’il se prenait à rire de lui- 
môme. 

— Je ne m’étonnerai plus de rien désormais, pen- 
sait-il; j’ai déjà subi trois métamorphoses complètes 
sans changer de corps, et je ne suis pas bien sûr, 
maintenant, de savoir qui je suis : de l’étudiant 
Roderic, de l’agent du margrave d’Olmütz ou du poète 
Koèpfen. 

Lorsqu’il eut mis la dernière main à son nouveau 
déguisement, l’étudiant revint auprès du comte de 
Fortembach. Ce dernier était absent. Roderic par- 
courut en attendant, les titres des livres qui brillaient 
sur les rayons d’un large bahut de chêne sculpté. Le 
choix des ouvrages réunis dans ce cabinet de travail, 
le confirma dans l'idée avantageuse que lui avait déjà 
donnée de l’esprit de Son Excellence, sa modération de 
bon goût opposée aux écarts de colère d’un jeune 
homme inconnu. 

Il mit, sans choisir, la main dans les rayons du 
bahut, et vit, en ouvrant le volume, qu’il était tombé 
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par un hasard intelligent sur l 'Éloge de la folie 
d’Érasme. 11 s’amusa à le feuilleter, examinant les 
exhilarantes bouffonneries dont le crayon d’IIolbein 
avait illustré les boutades de son ami. 

Le comte rentra pendant que Roderic passait en 
revue les personnages à grelots d’Holbein. 

— Vous voilà dans une excellente occupation, dit-il 
à l’étudiant ; on a besoin de se rappeler souvent que 
la vie humaine est une suite de plaisanteries. Holbein, 
je l’espére, vous aura mieux conseillé. 

— En effet, répondit Roderic, il ne manque mainte- 
nant à ma nouvelle situation, qu’une marotte et un 
bonnet de fou. 

— Venez donc, reprit le comte avec un air singulier 
de pénétration; venez continuer votre rôle auprès de 
Wenceslas XXVIII. Son Altesse vous attend. 

La pièce où le comte de Fortembach introduisit 
Roderic était large et haute, tendue de cuir marron 
bosselé de gaufrures d’or, représentant des palmes et 
des oiseaux de fauconnerie. Quelques portraits de plain- 
pied, appendus dans leurs cadres sculptés, offraient 
aux regards ceux de ses nombreux aïeux qui plai- 
saient davantage à Son Altesse actuellement régnante. 



Digitized by Google 




11 avait relégué dans la salle de ses gardes les vieux 
herzogen à figures sévères, se tenant raides dans leur 
harnais de bataille, fièrement campés à la manière 
des portraits de Luca Cranach et de Dflrer, comme 
s'ils s’apprêtaient à recevoir ou envoyer un cartel. 
Ceux qui avaient trouvé grâce à ses yeux jouissaient 
de faces larges et souriantes. Us semblaient impa- 
tients, dans leurs cols d’hermine et dans leurs fraises 
de toutes formes, d’ouvrir le festin ou le bal avec les 
grasses matrones, perdues dans les dentelles et les 
lampas d’or et d’argent, qui leur faisaient vis-à-vis. 

Les fenêtres de cette salle étaient cintrées et garnies 
de carreaux hexagones, unis entre eux par des la- 
melles de plomb. Le milieu des vitraux représentait 

les armes de Ratibor, dont le champ de gueule étince- 

* 

lait aux rayons du soleil. 

Une énorme chaire en chêne rudement sculpté, à 
l’ancienne mode, et portant au sommet de son dossier 
une couronne soutenue par deux sortes de pandours 
taillés en plein bois, indiquait qu’on se trouvait dans 
la salle du trône. 

Au moment où Roderic fut introduit, un nain dif- 
forme était juché sur les coussins du siège ducal, cas- 
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sant des noisettes avec la grâce d’un sapajou. Près 
d'une table carrée, trois hommes causaient assis, dans 
l’un desquels l'étudiant reconnut son compagnon de 
route, le grand chambellan. L’un des deux autres per- 
sonnages, large et trapu, au cou gras et rouge , était 

t 

occupé à remonter un harmonica de Bohême, dont le 
second lui passait les pièces. 

— Voici, monseigneur, dit le comte de Fortembach, 
l’illustre poète que Votre Altesse attendait. 

Le gros homme, quittant son occupation, retourna à 
ces mots une figure extra-pleine et fortement enlu- 
minée, dans laquelle les joues tendaient à noyer le nez 
et à recouvrir des yeux gris, pleins de joyeuseté et de 
bonhomie. Dans cette rutilante copie de Pentagruel, 
Roderic dut reconnaître le souverain de Ratibor, mal- 
gré son manque absolu de majesté. 

Wenceslas XXVIII tourna son fauteuil du côté du 
nouveau venu, et l’examina pendant quelque temps 
sans mot dire, avec une gravité dont on ne l’eût pas 
cru capable. Il semblait apprécier un objet de nouvelle 
acquisition. 

Une boutade du nain, campé sur le trône, interrom- 
pit cet examen muet. 
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— Veuillez vous asseoir, monsieur le margrave, 
dit-il à Roderic, nous n'attendons que cela pour 
causer. 

— Hors d'ici, Zalin! s’écria le duc que cette sortie 
de son nain rendit plus rouge encore; pars à l’instant, 
ou je vais charger Fritz de le fouetter d’importance. 

— Diable de petit monstre! murmura en même 
temps à son voisin le grand chambellan, il va tout 
trahir. 

— Allons! allons! Zalin, reprit le duc, plus vite que 
cela! et plus un mot... et, sans te retourner, pour 
nous faire la grimace!... 

Son Altesse ne reprit sa figure placide qu’à la dispa- 
rition de son fou. 

— Monsieur Koêpfen, dit-il à l’étudiant, je suis 
charmé de vous voir. Je vous désirais depuis long- 
temps; j’espère que vous serez heureux au milieu de 
nous. 

— Monseigneur, répondit Roderic saluant profon- 
dément, votre bonté me donne un vif regret de n’ôtre 
pas le personnage illustre que vous venez de nom- 
mer. Je ne suis qu’un simple étudiant de l'université 
d’Heidelberg. 
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— Un simple étudiant! Ah ma foi! s’écria le duc, je 
ne m’attendais pas à cette fantaisie. 

— Vraiment oui, monseigneur, je ne suis que cela. 

— C’est qu'il tient son sérieux en affirmant de pa- 
reilles choses ! 

— Mon nom est Roderic Graff, je suis fils de Wilhelm 
Graff, tonnelier de Heidelberg. 

— Oh! oh! oh!... quel bon conte! reprit en riant 
Son Altesse; et que viendrait faire chez nous un étu- 
diant des bords du Rhin? 

— Monseigneur, je suis. venu... 

— Savez-vous qu’il faut de terribles motifs pour en- 
gager le fils d’un tonnelier à traverser tant de rivières 
et de montagnes? 

— Monseigneur, je vous assure... 

— D’où vous vient, cher poète, une si grande envie 
de nous échapper? Ne vous a-t-on pas enlevé avec tous 
les égards auxquels vous avez des droits si légi- 
times? 

— Au contraire, tant d’honneurs... 

— Mon chancelier n’aurait-il pas su vous expliquer 
ma soif de poésie et mes intentions pour votre bon- 
heur? 
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— Je n’ai eu qu’à me louer de tous ceux... 

— Eh bien! avouez donc franchement qui vous ôtes; 
à quoi sert-il de feindre? Il ne m'arrive pas si souvent 
dans mon coin presque asiatique d’avoir un hôte aussi 
illustre. Les princes d'Occident ont tous des poètes à 
leur cour, Apollon m’envoie, par hasard, un de ses 
précieux favoris, ne croyez pas que je veuille le laisser 
échapper. 

Le pauvre Roderic s'efforcait de jeter quelques 
protestations, mais l’infatigable larynx de Wences- 
las XXVIII lui permettait tout au plus d’articuler un 
monseigneur par ci par là. 

— Vous voici, je vous garde. Vous allez vivre auprès 
de moi. Vous apprendrez la langue des dieux aux sei- 
gneurs et aux dames de ma cour; vous noos ferez des 
odes, des sonnets, des madrigaux, dos ballades. Vous 
donnerez des comédies originales à notre théâtre, ha- 
bitué à ne représenter que des copies des autres 
scènes de l'Europe... 

— Grand Dieu ! cria Roderic de toute la force de ses 
poumons, quelle tâche me donnez-vous là, monsei- 
gneur? 

— Quelle tâche? Oh! oui, c’est une grande et noble 
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tâche. Mais vous toucherez cinq cents beaux florins 
par mois, six mille par an. Vous aurez deux habits 
chaque année, l’un de drap fin de Prusse garni de 
martre pour l'hiver, l’autre de soie de Florence pour 
l’été, avec deux vestes et deux justaucorps également 
appareillés à la saison ; de plus deux feutres à plume 
et deux bonnets de fourrure. Vous aurez au château un 
logement tout chauffé, tout éclairé, tout préparé. Vous 
aurez la disposition de mes écuries. Vous aurez des 
titres de noblesse; je vous décorerai de mon ordre de 
l’Aigle aux quatre serres... 

— Par mon salut! exclama Roderic, je ne suis pas 
digne de tant de faveurs. 

— Bah ! reprit en riant Son Altesse, l'énumération 
de mes faveurs reste bien au-dessous de la liste des 
chefs-d’œuvre que j’attends de vous. 

— Hélas! je vous le répète, il m’est impossible de 
réaliser vos espérances. 

— Tout d’un coup, je le crois. Rassurez-vous, vous 
prendrez votre.temps, monsieur Koëpfen ; pour le mo- 
ment, nous n'avons besoin que d’un épillialame, d’un 
libretto d’opéra et de quelques chants gais pour un 
ballet 
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En voyant l’obstination du duc, Roderic devint in- 
quiet. 11 eût peul-étre consenti à se laisser métamor- 
phoser en poëte pendant les fêtes du mariage de l'hé- 
ritière de Ratibor, il se serait résigné, un moment, à 
ce rôle, moitié par la perspective d’une quinzaine de 
plaisir, moitié par l’aiguillon de la curiosité. Cette 
petite cour lui faisait l’effet d'un nouveau monde aux 
mœurs bizarres, où il allait trouver les plus curieux 
de scs récits du retour. Maintenant il reculait devant 
l’énumération des charges de l'emploi. Les odes, 
- les sonnets, les drames de toutes sortes, et pour 
l’instant l’obligation d’improviser en quelques jours 
un épithalame et deux poCmes l’effrayèrent sérieuse- 
ment. 

Il se remit à protester plus énergiquement que ja- 
mais. 

— Bon ! bon! termina le duc ; vous ôtes une tête de 
fer, vous tenez à votre première idée d’incognito. A 
votre aise, mon garçon, à votre aise ! Nous verrons qui 
cédera le premier. 

Puis, se retournant vers son chancelier : 

— Allons, cher comte, reconduisez notre nouvel 
hôte à son appartement. Il en sortira seulement lors- 
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que les premiers vers de son épithalame seront sortis 
de son cerveau. Veillez à cela, monsieur le chance- 
lier. 



VII 

UN JOYEUX MONARQUE 

Quand la porte se fut refermée sur Roderic, le duc 
et ses deux acolytes se renversèrent dans leurs fau- 
teuils, sous l’influence d’un accès de rire plus formi- 
dable que les précédents. Le grand chambellan, à 
peine remis du fou-rire de son équipée de Freywalda, 
se mit sa clef d’or dans le dos, pour essayer de se cal- 
mer. Le maître de chapelle, qui aidait le duc à restau- 
rer l’harmonica, manifestait son émotion par des gri- 
maces effroyables. Le respect l’empêchant de céder à 
sa gaieté, comme Son Altesse, il étouffait en silence, et 
mouillait de ses larmes un collet d’habit d’un pied de 
haut. 

Quant au duc il hurlait, il mugissait, il tonnait. 
C’était une tempête de joie indescriptible. Les soubre- 

4 
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sautg saccadés de son abdomen et de son estomac fai- 
saient éclater boucles, boutons et aiguillettes. De 
temps en temps, il s'essuyait le nez , la bouche et les 
yeux, et se passait la main sur le ventre, comme pour 
apaiser une violente colique. 

— Ah! mon Dieu! la bonne plaisanterie! disait à 
travers ses sanglots joyeux le bonhomme, couronné. 
Ah ! ah ! ah!... il a trouvé ses maîtres ici... Et lui qui 
croyait nous tromper comme les autres... Oh ! oh ! oh! 
Condamné aux vers, aux rimes forcées... Pour cette 
fois, il paie ses fredaines... Oh! oh! oh! il perdra... 
il perdra la fantaisie d’incognito au milieu de nous. 

— Pourvu que ce petit drôle de Zahn se taise, dit le 
chambellan en ouvrant la fenêtre pour respirer un peu 
d’air froid. 

— Oh ! oui, reprit le duc, il a failli tout trahir ; je le 
ferai fouetter. Ah Dieu! je n’en puis plus... Ah tu vien- 
dras déguisé en manant pour visiter nos filles ! Ah tu 

crois te moquer toujours des margraves et des Her- 
% 

zogen... Eh bien! mon garçon, tu feras des épitha- 
lames, et des odes, et des psaumes... 

— Et des comédies, et des tragédies, et des ballets, 
disait le chambellan. 
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— Et des sonnets, et des ballades, et des chansons, 
reprenait le prince. 

— Et moi, je les mettrai en musique, affirmait en 
suffoquant l’infortuné maître de chapelle. 

— Ah ! ah ! ah I la bonne comédie !... ah ! pauvre duc 
de Glogau! ah! pauvre princesse héritière de Rechen- 
berg ! il ne m’y prendra pas comme vous. .. Ah ! ah ! ah ! 
je vais vous venger tous les deux pendant que je le 
tiens... 

— Quelle bonne figure de renard pris au piège il 
faisait devant nous, fit le grand chambellan. 

— Ohl oh! oh !... il n’y reviendra plus. Dieu! l’ex- 
cellente bouffonnerie. Ah! ah ! ah!... je n’en puis plus, 
j’étouffe... vite à boire!... Metzler, mon ami , du vin, 
du vin! 

Le maître de chapelle allait se lever à ce cri de dé- 
tresse, quand le maudit nain parut. 

— Mademoiselle, dit-il en entrant, m’envoie savoir 
des nouvelles de son harmonica. 

Disons en passant que le duc de Ratibor avait, à 
l’exemple de tous les princes allemands et seigneurs 
polonais de son temps, conservé la manie des nains. 
Ce goût bizarre que la spirituelle lady Montagu re- 
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trouva dans toute sa force en Allemagne, quarante ans 
après le règne de Wenceslas XXVIII, durait encore au 
milieu du xvm e siècle. Le roi de Pologne détrôné, 
Stanislas Leksinski, avait amené avec lui son nain 
Bébé, à sa nouvelle résidence de Nancy. La présence 
de l’impudent Zahn, remplissant, à la cour de Ratibor, 
les charges de nain et de bouffon, n'était donc pas une 
singularité. En cela Wenceslas suivait la mode, et rien 
de plus. 

— Fais-nous porter du vin, petit traître ! et dépôche- 
toi, cria le duc à son bouffon bariolé. 

Zahn, voyant son maître et ses acolytes presque 
pâmés, sortit aussitôt, en appelant avec un accent co- 
mique : 

—Mademoiselle! mademoiselle 1 accourez vite, il 
n’est guère question de votre harmonica ; apportez vos 
flacons d’eau de Hongrie ! 

— Le petit scélérat! lit le chambellan, c’est du vin 
de Hongrie qu’il faut dire. Il va révolutionner tout le 
palais à nos dépens. 

— Chut! dit Son Altesse, voici la princesse. La cu- 
rieuse n’était pas loin ; elle aura voulu voir notre poète 
à travers la serrure, avertie par ce vaurien de Zahn. 
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En effet, trois charmantes filles entrèrent dans la 
salle, portant de l'eau froide et de petits flacons d’eaux 
spiritueuses. 

— Que vous arrive-t-il, mon père? dit d’un ton in- 
quiet la plus fraîche des trois. Avez-vous des spasmes? 
Vous ôtes tout en nage. Gertrude, donnez vite? que je 
mouille les tempes de Son Altesse. 

— Eh! laissez-nous avec votre eau fraîche et vos es- 
sences, folles que vous ôtes! Nous avons ri, trop ri, 
voilà tout. Si vous savez le sujet de notre gaieté, tâchez 
de vous taire ! et surtout que personne ne rie plus au 
nez de l’illustre étranger. Maintenant, dites à Fritz ou 
à Bénédic de nous apporter quelques buttcnccckcn, 
des confitures et du vin blanc. Et laissez-nous, nous 
allons nous occuper des affaires de l'État. 



VIII 



GRAND CONSEIL DU CABINET DE RATIBOR 

Les fillettes sortirent; un instant après, on apporta 
aux rieurs les calmants demandés. En portant son 

4 . 
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verre à ses lèvres, Wenceslas XXVIII aperçut sou fou, 
qui grimaçait à la porte, sans oser entrer. 

— Qu’est-ce que tu fais là, impudent drôle, curieux, 
indiscret, bavard? dit le duc à son bouffon. 

— Monseigneur, fit Zahn pour faire oublier sa der- 
nière impertinence, j'ai des nouvelles toutes fraîches. 
J’étais à la porte du comte de Fortembach. 

— Et tu as écouté, selon ton habitude. Voyons? 
qu’as-tu entendu? 

— Ah! monseigneur! il paraissait désespéré : « Des 
vers! répétait-il, me demander des vers, à moi ! je n’en 
ai jamais fait de ma vie. » 

— Verse-moi à boire, interrompit le duc; je sens 
que je vais rire encore des perplexités du pauvre 
garçon. 

— Son Excellence essayait de le consoler : « Voyons, 
lui disait le comte, ne vous laissez pas abattre pour 
si peu. Faites des vers, croyez-moi; est-ce donc une 
chose si difficile? Si vous ne les pouvez faire bons, 
faites-les médiocres. # 

— En vérité! voilà de jolis encouragements, mon- 
sieur le comte, faites-les médiocres... Non ! non ! je les 
veux de la meilleure qualité. Et quelle mine faisait, 
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aux propositions de ce beau donneur de conseils, mon 
poëte improvisé? 

— Il se grattait le front, regardait les moulures des 
boiseries, et le comte continuait : «Faites des vers, ne 
fût-ce que pour témoigner de votre complaisance ; s'il 
le faut, j’essayerai d’en composer avec vous, je vous 
aiderai. » 

— Il a dit cela, le rusé comte? Oh! je le reconnais 
bien à ce trait; il fait sa cour avant que le rideau soit 
tiré. Ce n’est pas maladroit. 

A ce moment, un huissier du palais vint annoncer le 
secrétaire grand-trésorier. 

— Entrez, M. Klumpfuss!... Messieurs, pas un mot 
de tout cela devant Klumpfuss; s’il flairait l’opulent 
étranger, il irait le prendre au collet pour le forcer â 
conclure. 

M. Klumpfuss entra en boitant légèrement. Ce nou- 
veau venu était lé maître Jacques de l’administration 
du duché de Ratibor. Sa figure longue et jaune, con- 
trastant avec la face large et joyeuse de son auguste 
maître, indiquait un caractère consciencieusement 
affairé. Cet homme n’avait ni titres de noblesse ni 
décorations; son nom même n’était qu’un sobriquet 



indiquant la conformation de son pied droit. Sa prodi- 
gieuse ténacité au travail, découverte par le comte de 
Fortembach, lui avait seule valu le poste élevé où il se 
trouvait placé. 

Ce personnage faisait tout ce qu’il y avait à faire 
dans la principauté. Outre la mission d’aviser aux res- 
sources financières, il était chargé de pourvoir aux 
approvisionnements du palais, à l’équipement des 
deux ou trois cents soldats du pays, à l’habillement des 
laquais, et aux relations extérieures du prince. C’était 
le grand travailleur, presque le seul de l'État. 

Avec cette aptitude multiple, M. Klumpfuss manquait 
complètement d’initiative; il avait besoin d’une direc- 
tion intelligente pour lui jalonner de temps en temps 
sa voie. Il le sentait, et bien qu’il fit tout, il était mo- 
deste. 

M. Klumpfuss s’inclina profondément devant le duc, 
et déposa sur la table une liasse de papiers. 

— Cher M. Klumpfuss, dit Son Altesse Sérénissime, 
nous traiterons sommairement les affaires aujourd'hui. 
Le comte de Fortembach est absent, occupé pour tout 
le jour à préparer un plan de la plus haute importance 
pour notre service. J’ai moi-même la tête si pleine de 
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ce grave projet qu’en vérité, je ne saurais penser à 

autre chose en ce moment. 

« 

Klumpfuss s’inclina de nouveau, et prenant dans ses 
papiers une note étiquetée avec soin, il commença 
l’énumération des affaires d’État. 

— Monseigneur, les bonnets perdus par les dix-sept 
reitres du fort de Grebenitz ont été retrouvés; on est 
sur la trace des coupables. Le bourguemestre de la 
ville assure que c’est un indice de conspiration. 

— Ce n’est pas mon avis, dit le duc; les drôles se 
seront enivrés tout simplement. Nous tirerons cela au 
clair un autre jour. 

— Voici le projet préparé pour renforcer la ligne de 
douane, sur les six lieues de frontières de la baronnie 
de Pleissen. 

— Vous montrerez cela à Fortcmbach. Ditcs-moi, la 
mission du baron de Lake a-t-elle enfin abouti? 

— Complètement, monseigneur; vous aurez cin- 
quante muids de vin de France dans vos caves avant 
un mois. 

— Ah! tant mieux! Vous féliciterez chaudement le 
baron de Lake, ou plutôt je le ferai moi-mème, de 
ma propre main. 
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— Mais, monseigneur, ce vin de France coûte terri- 
blement cher; voici la dernière dépêche du baron à ce 
sujet. 

— Oh! le prix, cela vous regarde seul, M. Klumpfuss; 
l’essentiel est d’avoir réussi. 

— Voici,' reprit l’infatigable grand-trésorier, une 
note récemment remise de la part du duc de Lignitz. 
Par cette pièce diplomatique, Son Altesse se plaint... 

> — Bon, bon! M. Klumpfuss, vous montrerez cela à 
Fortembach, quand vous le verrez. Qu’ai-je encore à 
vous demander?... Ah! notre envoyé en Saxe s’est-il 
procuré enfin les pièces que j’attends -depuis si long- 
temps? 

— Des vases à rafraîchir la bière et le vin? Hélas! 
monseigneur, il accuse la difficulté de sa tâche. Les 
renseignements recueillis par lui sont tous de nature 
décourageante. Il ne faudrait rien moins qu’un voyage 
d’exploration en Espagne, peut-être même jusqu’en 
Égypte, pour arriver à atteindre l’objet de vos désirs. 

Wenceslas XXV11I prit, en entendant cela, un air 
mécontent et découragé. 

— M. de Jauer manque de zèle, dit-il; il échoue 
toujours dans ses missions. 
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— Cette fois, monseigneur, l’insuccès vient peut- 
être de ce que les objets désirés par Votre Altesse n’ont 

jamais été fabriqués en pâte de Saxe. 

* 

— Qu’importe la cause ! reprit le duc, c’est un échec. 
C’était à M. de Jauer à savoir, en partant, le lieu précis 
où il devait diriger ses recherches; c’était à lui à pren- 
dre ses renseignements, de manière à s’éviter de 
fausses démarches. 

— Maintenant, monseigneur, voici le plan des res- 
taurations urgentes à ordonner dans quelques bâti- 
ments de l’État qui tombent littéralement en ruines. 

— M. Klumpfuss, s’écria le duc, perdez, s’il vous 
plaît, l’habitude d’enchevêtrer ainsi nos travaux ! Ne 
nous présentez donc pas toujours de nouveaux projets, 
avant que les choses en question aient été réglées. 
Voyons, n’y aurait-il pas un moyen sur et prompt de 
réparer la maladresse de notre triste envoyé en 
Saxe? 

— Certainement si! affirma le grand chambellan 
avec chaleur, je m’offre à aller moi-même explorer 
l’Égypte. N’avons-nous pas des amis qui traitent en ce 
moment avec le Turc? Stephanus Eymeric Tékéli me re- 
commandera au vaïvode de Transylvanie. J’obtiendrai, 




par la protection de ce dernier, un firman du grand 
seigneur pour un plénipotentiaire de Ratibor en 
Égypte, et je me mettrai courageusement enroule pour 
le service de mon souverain. 

— C’est très-bien parlé, cher baron Maurice; et cela 
fait, nous boirons frais. 

— A propos des exilés, reprit Klumpfuss, voici des 
lettres de Hongrie, d'Autriche et de Belgrade, que j’ai 
trouvées dans une enveloppe à votre adresse. 

— Je vous ai déjà dit, monsieur, de ne jamais parler 
si haut quand il s’agit d’aussi dangereuses matières. 
Portez tout cela à mon chancelier, sans ajouter rien 
de plus à ce sujet. 

— Monseigneur, voici les comptes des frais et dé- 
penses de la nouvelle... 

— Eh ! portez cela à Fortembach ! Ne vous ai-je pas 
prévenu que j'avais la tôle embarrassée d’autres choses 
plus importantes que tout cela? Ah! avant de vous 
éloigner, dites-moi, M. Klumpfuss, a-l-on fait des olTres 
raisonnables aux deux cantatrices de Munich? Aurons- 
nous pour les fêtes de notre mariage une troupe de 
comédiens à la hauteur d’une pareille circonstance? 

— Monseigneur, maître Metzler a bien voulu se 




charger de cette négociation. J’avais encore à vous 
entretenir d’un plan économique... 

— Dieu! Klumpfuss, que vous êtes importun! Allez, 
mon cher ami, allez et faites pour le mieux! Voyez 
Fortembach. Surtout tenez bien compte de mes avis. 

Le pauvre meinherr Klumpfuss se relira modeste- 
ment avec sa liasse de papiers qu’il faillit laisser 
tomber, en faisant ses trô3-hurables révérences. 

— Voyons, mon brave Metzler, fit le duc au maître 
de chapelle, quelles nouvelles au sujet des deux ros- 
signols de Munich? Les aurons-nous? 

— C’est convenu, dit le silencieux bonhomme, nous 
les aurons, avec un beau ténor; je les ai engagées 
au prix qu’elles fixeraient elles-mêmes à leur arrivée 
ici. 

-Très-bien! maître, très-bien! Vous m’avez fait 
honneur. C’était le meilleur moyen de réussir à les 
attirer. Je trouve ce Klumpfuss bien ennuyeux et bien 
peu dévoué; il devrait rougir devant votre large façon 
de traiter de pareils engagements, excellent Metzler, 
devant le zèle qui vous fait entreprendre le péril- 
leux voyage d’Égypte pour le salut de notre personne, 
noble baron Maurice! 
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Une larme d’attendrissement et d’orgueil brilla sur 
les joues des deux fidèles serviteurs. 

— Je ne suis pas encore tout à fait abandonné, con- 
tinua le duc, puisque je vous possède tous les deux. 
Allons, Melzler, essayez-nous un petit air gai sur l’ins- 
trument qu’il vous plaira, afin de nous reposer des 
fatigues de l’entretien de ce vilain boiteux. 

Disant cela, Wcnceslas XXVIII arrangea les coussins 
de son fauteuil, but encore un coup de vieux vin et 
ferma )e3 yeux pour mieux se laisser envahir par les 
charmes de l'harmonie. Quelques minutes après, les 
languissants accords que maître Metzler*4irait d’une 
grande viole de forme antique l’avaient complètement 
endormi. 



IX 



l’esprit de la nuit fait les poètes 



Le château des souverains de Ilatibor était d’an- 
cienne fabrique ; bâti par un des ancêtres du duc ré- 
gnant, sur une hauteur pittoresque, il dominait la ville 



Digitized by Googli 







— 75 — 

dont les rues sinueuses serpentaient des deux côtés de 
l'Oder, verte rivière où les maisons aux toits aigus 
venaient se mirer. Celte position de la demeure prin- 
cière avait été choisie moins par amour de l’art que 
dans un but stratégique de domination. Les quatre 
tours crénélées, qui la flanquaient aux angles, indi- 
quaient suffisamment le motif principal de 3on fonda- 
teur. 

Cependant, les bâtiments massifs qui formaient le 
centre de la forteresse du moyen âge ayant été récem- 
ment égayés d’ouvertures, ornés de balcons et décorés 
d’un perr® à balustresen fer ouvragé, les fossés ayant 
reçu un revêtement d’arbustes à fleurs, et la terrasse 
où s’exercaient les hommes d’armes se trouvant actuel- 
lement changée en jardin, cette sorte de citadelle était 
devenue une des plus jolies résidences princiùrcs du 
pays. 

Or ce fut dans la tour de l’est que Roderic se vit 
assigner un appartement. Ses fenêtres longues et étroi- 
tes, dont l’ébrasement était régulièrement partagé par 
une croix de pierre, donnaient sur une partie de la 
ville, et directement sur les jardins. De là, il pouvait 
voir se promener les personnes de la cour, et les habi- 
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tants causer de leurs affaires sur les places de la capi- 
tale. 

Lorsque le comte de Fortembach l’eût quitté, Ro- 
deric se mit à réfléchir au nouveau rôle qu’on voulait 
lui imposer. Depuis son arrivée à Ratibor, on ne lui 
avait pas laissé un moment pour se reconnaître. Il 
profita de sa solitude avec un véritable soulagement.. 
Le brave garçon regardait d’un œil rêveur les ombres 
du soir grandir, et le soleil descendre lentement du 
côté de la Bohême, en jetant quelques dernières flèches 
d’or aux toits aigus et aux campaniles élancés. 

En admirant la féerie mélancolique de â®spectacle, 
il scrutait son cœur, il talonnait sa mémoire, il cher- 
chait, avec conscience et désir de réussir, tout ce qui 
pouvait exister en lui d’éléments poétiques; il rassem- 
blait toutes les facultés de son esprit, pour tâcher de 
suivre le conseil du spirituel comte de Fortembach. 

Comme Roderic essayait des éperons pour monter, à 
son honneur, le coursier allégorique, un domestique 
du comte entra, portant une charge de bouquins de 
tous les formats, que ce dernier avait rassemblés à 
l’intention de l’étudiant. A cet envoi était jointe la 
lettre suivante : 
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« Cher poëte Koëpfen, 

« Voici tout un sénat de vos confrères que je vous 
envoie, afin de vous conseiller. Depuis Homère jusqu’à 
Ovide, les faiseurs de poèmes héroïques, amoureux, 
satiriques, les tourneurs d’épigrammes et de madri- 
gaux, grecs et latins, tous s’y trouvent. Voyez, lisez, 
pillez, prenez à l’un, prenez à l’autre; personne ici n’y 
verra rien. Bon courage et bon succès! 

# Afin que rien ne nuise à votre verve, Fritz vous 
portera à souper, car, par ordre de Son Altesse et à 
mon grandfcegret, personne ne vous tiendra compa- 
gnie ce soir. Je vous suis entièrement dévoué, ne l’ou- 
bliez pas. 

» Philippe, comte de Fortembach. a 

Roderic quitta la fenêtre et se mit à feuilleter. Il lut 
Anacréon, Pindare, les fragments de Sapho, il par- 
courut tous les Grecs. Puis, vint le tour des Latins : 
Catulle, Tibulle, Horace, etc. Son souper, qu’il avala 
bel et bien, ne le dérangea pas de ses recherches. Il 
avait placé les poudreux volumes près de lui et tour- 
nait les feuillets avec activité, tout en faisant manœu- 
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vrer, sur son assiette, la fourchette à deux dents, en 
usage à Ratibor. 

Cette application finit par lui faire tourner la tête. 
Ces morts illustres parlant tous à la fois, d’au-delà du 
tombeau, ne lui fournissaient rien qui fût précisément 
son affaire. Chacun d’eux avait son langage et s’inspi- 
rait des mœurs de son temps. Or, bien des siècles s’é- 
taient entassés sur eux. 

Uoderic avait gagné la fièvre à cette recherche, qui 
dura fort avant dans la soirée. Il poussa tous ces char- 
mants convives d’autrefois dans un coin, et se mit à se 
promener avec agitation de long en larg^n se pas- 
sant fréquemment la main sur le front. 

11 en était là de son travail, quand une voix fraîche 
et pure, jetant au silence de la nuit les notes argen- 
tines d’un lied allemand, plein d’amour et d’harmonie, 

parvint à son oreille. Le prisonnier retourna à la fe- 

/ 

nôtre. La voix s’accompagnait des sons vifs et retentis- 
sants de l’harmonica, dont le caractère agaçant se 
changeait à distance en agréable sonorité. Roderic se 
croisa les bras et écouta. 

Le ciel semblait se plaire à lui faire les décors de 
son nouveau rôle dans les beautés de cette nuit. 11 
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n’avait qu’à regarder, à écouter, et l’imagination de 
ses vingt ans lui venant en aide, l’étudiant allait entrer 
de plain-pied dans son personnage de poète. 

La lune, voilée d’un nuage dentelé et percé à jour 
comme un point d’Angleterre, le regardait par dessus 
les cimes d’un bouquet de cèdres. Les aiguilles et les 
clochetons de la vieille ville se profilaient sur un ciel 
d’un bleu pâle, pareils à des stalagmites gigantesques. 
La campagne envoyait à son oreille les tressaillements 
vagues de son sommeil mystérieux, et les lointains 
obscurs, où pénétraient seuls quelques rayons d’argent, 
lui jetaient plus de souvenirs et de pensées que tous 
les livres de son illustre ami. 

Enfin, au milieu de cette nuit si bien faite pour le 
cœur, le charme suprême d’une voix de jeune fille qui, 
sur un thème large, comme une méditation de Keppler, 
brodait de gracieuses pensées d’amour, rêve éternel 
des vierges de tous les temps. 

Au front des nuits, lorsqu’on voit dans l’espace 
Des millions de soleils à la fois, 

L’àme s’élève et la terre s’efface; 

C’est l’heure sainte où l’on ose, à voix basse. 

Ces mots d’amour qui font trembler la voix. 

Roderic était ravi; une transfiguration rapide s’ac* 
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complissail en lui. L’esprit qui souffle la poésie au cœur 
venait pénétrer le sien. 

— J’étais fou de tant feuilleter, pensa-t-il; ce n’est 
pas en cherchant dans les œuvres des autres que l’on 
trouve l’inspiration dont leur génie s’est échauffé. Il 
faut aimer et sentir. Eh bien! je sens maintenant, la 
nature opulente m’enivre, et cette voix si pure me 
jette des effluves passionnées qui me donnent envie 
d’aimer I 

Afln de mieux aspirer l’air, il s’assit sur la large 
table de la fenêtre, puis il chercha à se rendre compte 
de l’endroit d’où partait la voix. Dans la direction de 
la partie du château qui lui faisait face, il vit plusieurs 
croisées éclairées. A cette heure, et dans une saison 
sujette encore aux gelées tardives, Roderic fut étonné 
de voir l’une de ces fenêtres entr’ouverte, juste assez 
pour permettre à son regard de pénétrer dans l’inté- 
rieur de l’appartement. Il dirigea toute son attention 
sur ce point lumineux, et distingua peu à peu les per- 
sonnages qui s’y trouvaient groupés. 

C’était une réunion de quatre femmes, dont une 
d’âge mur, et trois dans le printemps de la vie. Celle 
dont la voix se faisait entendre était placée, comme à 
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dessein, plus près de la fenêtre, et bien qu’elle fût 
assise, sa taille élégante se détachait en brun dans le 
rayon de la lumière. 

Malgré son désir, Roderic ne put en distinguer les 
traits; il constata seulement qu’elle avait une cheve- 
lure d’une surprenante richesse. La femme à son au- 
tomne, l’accompagnait de l'instrument posé sur la 
table, autour de laquelle deux autres jeunes filles dé- 
coupaient des dessins coloriés. Le jeune enthousiaste 
resta quelque temps sous le charme de cette vision, 
puis son transport devint actif. Il s’enhardit au point 
d’envoyer à ce foyer d’amour des saluts et des baisers. 

A ce moment la voix cessa, la fenêtre fut fermée, et 
l’étudiant resta seul avec ses impressions dans le si- 
lence de la nuit. 

X 

UN PETIT LEVER 

Après avoir longtemps encore rêvé à la lune, l’ar- 
dent jeune homme sentit la poésie déborder en lui, et 
prenant une plume il essaya de la mouler sous forme 
d’épilhalame. Au commencement le rhythme le gênait, 
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ses pensées brûlantes se refroidissaient sous la néces- 
sité de la forme. Il écrivait et raturait sans cesse. 
Rien ne tombait de sa tête sur le papier, qui fût à la 
hauteur de son idéal. 11 était loin d’avoir fini sa tâche, 
déjà les horloges de la ville et du château sonnaient 
trois heures après minuit. 

— Allons, je suis trop ému, se dit-il, remettons au 
lendemain à coordonner toutes ces idées. D'ailleurs, je 
ne sais pas encore qui sera le fiancé, et je n’ai jamais 
vu la fille du duc, qu’il s'agit de marier. 

Roderic fit ses efforts pour s’endormir, mais son 
agitation empêchait le sommeil. A la pointe du jour 
seulement, il réussit à fermer l’œil, après afroir solen- 
nellement pris la résolution d’être le poêle Koèpfen 
quand il le rouvrirait. 

Le lendemain, le soleil déjà haut sur l’horizon s’oc- 
cupait activement à rougir les jeunes pousses des 
tilleuls et à dérouler les bourgeons des sureaux. . 
Notre poète de création récenle dormait encore dans 
les grands rideaux verts de son lit à baldaquin, ou- 
bliant dans un songe qu’il était l’objet de la curiosité 
d’une petite cour , par delà la Bohême , à une si 
grande distance de son pays. 
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II allait être dix heures, et déjà chez le comte de 
Fortembach une curiosité toute-puissante prenait sur 
le brave garçon de minutieux renseignements. Une 
femme de taille moyenne, dont l’embonpoint commen- 
çait à dépasser les bornes du bon goût, était venue 
trouver le chancelier, au moment où ce dernier apprê- 
tait la besogne pour maître Klumpfuss. 

Elle avait nom Polahn, et occupait à la cour de 
Wenceslas XXVIII un rang analogue à celui de madame 
de Maintenon à la cour de Louis XIV, à cela prés qu’à 
son amour de dominer, madame Polahn ne mêlait au- 
cun fanatisme religieux. On la disait veuve d’un sei- 
gneur palatin de Pologne. 11 y avait quelque dix ans 
que le duc, se trouvant libre de son côté, s’était épris 
de son teint brillant et de sa pleine santé. Depuis ce 
moment, le lien sans cérémonie que les princes alle- 
mands se permettent sous le plaisant titre de mariage 
du matin , les unissait. 

A la faveur de cette union, madame Polahn gouver- 
nait la principauté avec le comte de Fortembach. Elle 
assistait ordinairement au conseil; c’est même un 
hasard que nous ne l’y ayons pas rencontrée. 

Le résultat des renseignements recueillis par elle 
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sur le compte de Roderic était à l’avantage de ce 
dernier. 

— Je suis heureuse qu'il en soit ainsi, dit-elle. Une 
belle figure, des yeux fiers et doux à la fois, une taille 
fine et élancée, alerte et fort, de l’audace et de la mo- 
destie, tout cela est au mieux. Pour ma part, je l'aime 
déjà. 

— Et moi aussi, fit le comte; bien qu’il m’ait un 
peu malmené dans son premier dépit. 

— Pourvu que chacun l’aime comme nous! dit la 
Polahn. Pourvu surtout qu’on lui plaise à lui ! 

— Ohl madame, l’un de ces deux points, au moins, 
me paraît déjà gagné. 

— Ce que je vous ai conté ne prouve rien ; c’était la 
nuit, à distance, et pendant la nuit l’imagination a 
beau jeu. D’ailleurs, il est si capricieux ; n’a-t-il pas 
rompu, deux fois déjà, de semblables projets, sans en 
donner la raison. 

— Cette fois, il aura le temps de mordre à l’appât, 
je vous en réponds. Il ne se sauvera pas d’entre nos 
mains, après un simple coup d’œil jeté à la dérobée. 
Nous le tenons bien, et Son Altesse veut avoir de lui 
des volumes de vers, avant de le lâcher. 
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Madame Polahn se mit à rire, et révéla au comte que 
l’excellente idée de travestir Roderic en poète avait 
été suggérée par elle. 

— Le duc l’a fait disparaître trop tôt, ajouta-t-elle. 

« 

J’ai depuis hier un irrésistible désir de le voir. Si nous 
allions le visiter tout de suite, qu’en dites-vous, mon- 
sieur le comte? Vous plairait-il de m'accompagner à 
son appartement ? 

— Je n’ai rien à vous refuser, madame. 

Et tous deux s’acheminèrent vers la tour de l’est, et 
s’arrêtèrent à la porte de la chambre, où nous avons 
laissé l’étudiant dormant dans ses rideaux. 

— Je n’entends point de bruit; à cette heure, 
chez un jeune homme, c'est extraordinaire, fit le 
chancelier. 

— 11 dort peut-être encore, fit madame Polahn. 

— Ou bien fait-il des vers. Voyons, frappons légère- 
ment... Point de réponse; il dort assurément. Il aura 
veillé tard. 

Le comte ouvrit doucement la porte et s’approcha 
sans bruit. 

— Voulez-vous le voir, madame? Venez, il ne se 
doutera pas de votre présence. 

i 

,i 
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— Un jeune homme au lit!,., moi... oh! par exem- 
ple! répondit la Polonaise hésitant. Après tout, cepen- 
dant, je ne suis plus jeune... 

Puis s’étant avancée près du lit à pas fourrés : 

— Vous aviez raison, reprit-elle à voix basse, il 
n’est vraiment pas mal. Il dort comme un enfant. 
Dirait-on qu'il soit déjà si fantasque et si rusé? 11 a le 
cou et les bras à l’air, il s'enrhumera... En vérité! la 
noblesse de sa race est peinte sur sa ligure. 

Roderic fit un mouvement, et la matrone se recula à 
la hâte. Il entr'ouvrit les paupières, et sans s’éveiller 
tout à fait, il resta quelque temps dans ce demi- 
sommeil du matin, si cher aux poètes et aux pa- 
resseux. 

— Ce n’est rien, dit le comte, il se rendort. 

Madame Polahn, tout à fait rassurée, reprit sur Ro- 
deric endormi son examen interrompu, 

— Il est bien jeune ! dit-elle en hochant la tête d’un 
air inquiet. 

— Vous lui trouvez là un singulier défaut, madame, 
répondit le comte de Fortembach ; ses vingt ans me 
paraissent une garantie. 

La Polonaise fit une moue significative et ajouta : 
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— Sans doute, cher corate, il en devrait être ainsi : 
nous rêvons toutes un amoureux de vingt ans; mais 
l'expérience m'a appris que la jeunesse est changeante. 
Si je redevenais jeune moi-méme, je me délierais 
beaucoup de cette exhubérance de vie qui donne tant 
de charme aux premiers serments. 

Puis revenant au dormeur : 

— Quelle singulière manie de déguisement et de 
mascarade! C’est un bien étrange garçon. 

— Mon Dieu! oui, madame ; il tient à voir par ses 
propres yeux, il veut choisir. C’est là, en effet, une 
fantaisie bien rare chez un homme de son rang. Pour 
ma part, je l'approuve. Sans cette bizarrerie, nous ne 
l’aurions jamais vu. 

— Vous avez raison, cher comte. Pourvu qu’elle lui 
plaise! 

— Mais voyez-donc, reprit celui-ci, comme il a 
barbouillé du papier; ce sont des essais de vers, ma 
foi! 

— Oh! voyons-les, voyons-les! Ce doit être cu- 
rieux. 

Roderic qui, dans son demi-sommeil, avait entendu 
des fragments de cet énigmatique entretien, fit un 
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grand sursaut, afin d’erapécher la lecture de ses 
essais mal digérés de la veille. L’amie du duc s’es- 
quiva légèrement. Le comte de Fortembach vint droit 
à lui, et tirant ses rideaux, il lui souhaita le bonjour. 
L’étudiant se mit sur son séant, et jeta un coup d’œil 
scrutateur autour de lui. 

— Eh quoi! monseigneur, vous étiez seul; il me 
semblait avoir entendu une voix de femme. 

— Bah! ce sont les dernières fantaisies d’un rêve. 

— En effet, ce qu’elle disait était si étrange! je n’y 
puis croire encore. Cependant j’ai bien entendu. 

— L’imagination est bien forte dans un songe de 
poète, monsieur Koèpfen. 

— Après tout, puisque vous le dites, il se peut que 
je l’ai rêvé. 

— J’étais venu, reprit le comte, chercher la ré- 
ponse que je dois porter de votre part à Son Altesse. 
Voulez-vous rester confiné dans ce donjon, ou pré- 
férez-vous faire l’aveu de votre talent? 

— Ma foi! fit gaiement Roderic, j’ai pris conseil de 
Protée, et je me décide à me métamorphoser en poète. 

— Je vois que vous avez déjà fait des frais d’imagi- 
nation. 
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Fortembach avançait la main vers les feuilles écri- 
tes, il grillait d’envie de voir des vers composés dans 
des circonstances aussi exceptionnelles. 

— Je vous en prie, dit Roderic passant à la hâte 
son haut-de-chausses, ne regardez pas ces bribes in- 
complètes : cela me contrarierait. Je n’ai pu mettre 
encore la dernière main à cet épithalamc, ne connais- 
sant pas du tout les augustes fiancés. 

— Allons dire cela à Son Altesse, cher monsieur Ro- 
deric. Le duc vous montrera, je l’espère, sa ravissante 
fille, et vous dira les titres et le rang de l’époux. 

XI 

PREMIÈRES ESCARMOUCHES 

Roderic et le chancelier trouvèrent le joyeux mo- 
narque avec son épouse du matin, dans une salle 
basse du château, dont les murs, peints à la mode 
italienne, représentaient toutes les péripéties d une 
chasse à la façon du pays. On y voyait une mêlée de 
paysans courant les halliers, et d’animaux fuyant de- 
vant eux, jusqu’à la ligne des tireurs, où le sol se jon- 
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chait de bêtes sauvages, fauves ou noires, sans dis- 
tinction de poil ni de qualité. 

Plus loin, le peintre avait représenté une cuisine en 
plein air, où le gibier, gros et menu, se changeait en 
rôtis qui allaient surcharger, par montagnes, une 
immense table dressée dans un pavillon à jour, au 
milieu d’un verger aux arbres chargés de fruits d’une 
grosseur hors de toute proportion. 

Un énorme poêle, maçonné en plein mur, échauffait 
cette chambre, décorée au goût du duc. C’était la salle 
à manger. 

En ce moment, Wenceslas XXVIII dégustait, à petits 
coups, un verre de quelque liqueur irritante en atten- 
dant le déjeuner. 

— Ah! ah! s’écria gaiement le duc en apprenant la 
conversion poétique de son hôte, vous avouez enfin !... 
Allons, tant mieux ! Tenez, voici madame Polahn qui 
s’intéresse beaucoup à votre avenir. 

L’étudiant salua cette dernière, qui fit un signe 
d’assentiment fort gracieux à l’assertion de Wen- 
ceslas. 

— Eh bien ! monsieur Koëpfen, reprit le duc, m’ap- 
portez-vous mon épithalame ! 
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J’en ai vu déjà les premiers vers, monseigneur, 
affirma le chancelier, et vous le pourriez lire en en- 
tier vous-même, si M. KoCpfen avait eu quelques dé- 
tails indispensables sur le teint, les cheveux, les noms 
et les titres des augustes fiancés. 

— Il va voir ma fille à l’instant. Chère madame Po- 
lahn, faites-la prier de se rendre auprès de nous. 

— Elle est à sa toilette, répondit la matrone; 
M. Koépfen verra la princesse tout à son aise, s’il lui 
plaît de rester à déjeuner avec nous, ainsi que vous- 
même, monsieur le comte. 

— Oui, oui, fit le duc, nous allons déjeuner ensem- 
ble; cela rompra entièrement la glace. Nous tâcherons 
de réchauffer la verve de notre poète avec les vieux 
vins des bords de la Theiss. Voyons, qu’on lui serve un 
verre de bitter pour le mettre en appétit. 

Sur un geste du duc, le méchant gnôme que Rode- 
ric avait vu, la veille, perdu dans les coussins du 
trône ducal, Zahn accourut du coin de la chambre 
d’où il examinait sournoisement l’étudiant, et saisis- 
sant la bouteille à deux mains, il versa à l’hôte de 
Wenceslas la brune liqueur dans un verre en erist^ 
bleu, taillé et rayé de blanc comme une fleur de Jalape 
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du Pérou. Roderic regardait avec défiance ce diabo- 
lique échanson grimaçant devant lui d'un air mo- 
queur. 

Cet être étrange appartenait à l’espèce de démon 
nommé par les Allemands hommes-racines. C’était à - 
vrai dire un frère de Klein-Zach, le hideux favori dont 
la fantasque imagination d’Hoffmann a gratifié la 
princesse Rosabclverbe. Chez les avortons, ses con- 
frères, les parties essentielles à la vie, les organes 
digestifs prennent leur place aux dépens du reste du 
corps. Chez lui, les jambes étaient démesurées. En 
faisant le nain du duc de Ratibor, la nature semblait 
avoir eu à cœur de dérouter les anatomistes. C’était 
plutôt une racine qu’un être humain. 

Ses costumes contribuaient encore à entretenir cette 
illusion. 11 portait invariablement une sorte de four- 
reau ou pantalon collant, montant jusqu’aux bras, 
lesquels, ainsi que le haut du corps, ôtaient couverts 
d’une veste découpée en lanières. Cette veste et le clas- 
sique bonnet à oreilles longues étaient toujours d’un 
vert végétal parfait. De cette manière, le fourreau 
jaune le métamorphosait en carotte, le blanc-rose en 
navet et le noir en radis. 
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Cette conformation bizarre donnait à ce Lilliputien 
une puissance d’agilité merveilleuse. Il marchait aussi 
bien sur les mains que sur les pieds, et tournait 
comme une roue, au lieu de courir, quand il était 
pressé : aussi était-il inestimable. C’était un sujet de 
jalousie pour tous les voisins couronnés de Son Altesse 
Wenceslas. 

Klumpfuss avait souvent pensé à changer Zahn pour 
son poids d’or. Il avait déjà même entamé de secrétes 
négociations avec le baron de Pleissen, afin de rem- 
plir les caisses de l'État, en laissant enlever, par un 
des agents de la baronnie, l'homme-racine et ses trois 
costumes. Mais le plan échoua, grâce à la vigilance 
du grand chambellan. Ce dernier veillait avec soin 
sur ce trésor de laideur et de malice que lui-même, 
l’homme aux grandes entreprises, avait acheté à une 
pauvre siguenevinn (bohémienne) pour un morceau 
de pain. 

En versant la liqueur dans le verre de Roderic, Zahn 
se pencha à son oreille et lui dit en ricanant : 

— Monsieur le poète, c’est aujourd'hui la journée 
aux poisons; celui-ci est le plus innocent. 

En ce moment, la porte s’ouvrit; une jeune fille 
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blonde et rose entra en souriant; c’était Jutta, la fille 
unique de Son Altesse. 

— Gare! dit encore Zahn bas au jeune homme; 
voici le plus dangereux. 

— Monsieur Koèpfen, fit le duc avec une intonation 
presque grave, voici ma fille Jutta, mon unique héri- 
tière, la fiancée que vous allez avoir à chanter. 

Roderic s’était levé et regardait la princesse d’un 
air ébahi. Il était à l’échelon d’or de la vie où toute 
femme un peu belle paraît ravissante. Le regard eni- 
^ vré qu’il jetait en ce moment sur la blonde Allemande 
ressemblait beaucoup à celui dont il avait accueilli la 
brune fille de la maison des bois. Il aurait pu aimer 

l’une ou l’autre, les rencontrant toutes les deux dans 

✓ 

des circonstances également étranges. Cependant la 
première n’avait pas semblé le regarder, et les yeux 
de celle-ci, curieux, fins et timides, se rencontraient à 
tout moment avec les siens. Cette belle figure fraîche 
et blanche, entourée des plus agaçantes boucles de 
cheveux légers et soyeux que l'on puisse voir, effaça 
tout à fait dans son esprit le souvenir de la sœur de 
Slephanus. 

Le commencement du repas fut assez froid ; Rode- 
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rie mangeait sans s’occuper de ce que l’on mettait sur 
son assiette. Il était fort intrigué de voir chacun l’exa- 
miner avec une expression singulière; les phrases 
recueillies dans son demi-sommeil lui revinrent en 
tête. 

— Pourquoi, se disait-il, ces gens-là qui me riaient 
si bien au nez hier, ont-ils l’air sérieux, presque in- 
quiets, ce matin, en me regardant? 

Cependant le nain de Son Altesse remplissait avec acti- 
vité, ce jour-là, l’office d’échanson. A l’exception decelui 
de Jutta, qui ne permettait jamais au petit monstre de 
lui verser à boire, il veillait à ce que les verres ne de- 
meurassent jamais vides. Le drôle mettait surtout une 
intention marquée à servir Roderie, auquel il adressait 
toujours quelque politesse moqueuse et exagérée. Ce 
dernier buvait sans faire grande attention aux folies 
énigmatiques du nain. De son côté, madame Polalm 
essayait de faire tomber le fils du tonnelier d’Heidel- 
berg dans quelque contradiction, qui pût ressembler à 
un aveu de son déguisement supposé. Elle lui tendait 
pièges sur pièges; et comme Roderie n'ayant rien à 
cacher ne laissait rien deviner, il passa, aux yeux 
de l’épouse morganatique, pour le plus adroit comé- 
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dicn et le plus imperturbable diplomate qu’elle eût 
encore rencontré. 

— Zalin, fit le duc, je veux avoir de ce vin de Scio, 
que le prince Stephanus m'a fait envoyer. 

Le malin drôle sortit en tournoyant ; une minute 
après, il revint suivi de Bénédic, qui portait une vaste 
bouteille en verre blanc, au cou allongé, aux flancs 
larges entourés de joncs tressés. 

— Voilà de l'ambre liquide, monsieur Koëpfen; 
c’est vraiment la liqueur des dieux de l’Olympe, par- 
fumée avec la gomme des lentisques de Scio. Les 
Turcs eux-mêmes oublient Mahomet quand on place 
un pareil vin devant leurs lèvres. Il égaie la vue' 
échauffe le cœur et ouvre les lèvres aux épanche- 
ments. 

L’amphore d’Orient n’était pas à moitié vide, et déjà 
Wonceslas avait repris sou humeur activement joyeuse. 
Quand on apporta le kirsch, les gâteaux aux noix, les 
massepains et les oranges, le duc, retrouvant toute sa 
verve insouciante, pensait à entamer adroitement la 
scabreuse question de l’épithalame. De son côté, Ro- 
dcric oubliait ses défiances, enchanté d’être traité 
avec un pareil sans façon ; il se familiarisa peu à peu, 
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et se mit à conter sa vision poétique de la dernière 
nuit. 

A cet instant, la fille du duc se levait pour se retirer. 
Le duc la retint. 

— Reste avec nous, ma chère enfant. Nous sommes 
tout à fait en famille. Il n’y a point d’étranger ici. 

— Wenceslas XXVIII est décidément très-débonnaire 
pour un monarque, pensa le fils du tonnelier. 

— Eh bien! dit le bonhomme couronné, avec un 
vrai sans façon de paysan, comment trouvez-vous ma 
fille Jutta, monsieur Koêpfen? 

— Oh ! monseigneur, je ne sais rien d'assez beau 
pour exprimer à Votre Altesse tous les charmes que je 
trouve à la princesse, votre fille. 

— Ah! très-bien, s’écria le duc; c’est parler cela. 

— Propos de poète! dit en souriant madame Polahn. 

— 11 n’y a pas assez longtemps que je suis poète, 
madame, fit Roderic d’un air dégagé, pour être fami- 
lier avec la flatterie. 

— Vous avez donc vraiment laissé votre cœur ré- 
pondre à Son Altesse? 

— Mon cœur, madame? Le cœur d’un simple 
étudiant? 
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— Enfin, sinon voire cœur, du moins votre bonne 
foi, votre sentiment. 

— Oui, madame, j’ai trouvé mademoiselle si belle, 
que je l’aurais prise pour votre fille, si vous pouviez 
déjà en avoir une aussi bien formée. 

Madame Polahn rayonna à ce compliment en pleine 
poitrine; elle aurait voulu embrasser le flatteur. 



XII 

LF, PRIX D’UN ÉPITBALAME 

Le fils du tonnelier d’Heidelberg était ravi de se 
voir traiter aussi familièrement dans une de ces pe- 
tites cours d’Allemagne, où la morgue croît ordinaire- 
ment en proportion de la petitesse territoriale. Cette 
hospitalité princière était tout à fait de son goût ; il lui 
semblait même difficile de boire d’aussi bon vin, en 
compagnie d’aussi bons convives, quand Wences- 
las XXVIII, avec sa naïveté ordinaire, s’avisa tout à 
coup de casser les vitres. 

— Je suis charmé, cher poète, reprit Wences- 
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las XXVIII, que ma fllle vous semble belle. Quant à 
moi, j’aime les arts et les artistes; le soin que j’ai pris 
de guetter votre passage, afin de vous faire enlever, 
vous en est un sûr garant. Vous m’avez plu tout 
d’abord, et maintenant, je vous aime pour vous- 
même, indépendamment de votre génie. » 

— Veillez sur la langue de Son Altesse, madame, dit 
Fortembach, à l’oreille de l’épouse morganatique. 

— Ce n’est pas facile, répondit celle-ci sur le môme 
tou; à jeun, il m’écoute ; quand il a bu, c’est différent. 
D’ailleurs, au point où en sont les choses... 

— Vous le voyez, continua le duc, je n’aime pas le 
faste. Je ne cherche pas à imiter les orgueilleuses fa- 
çons de mes frères, les princes des cercles du Danube 
et du Rhin. Je veux être heureux avant tout?, et je suis 
assurément le maître d’en choisir à mon gré les 
moyens. Je me trouve à peu près isolé du reste de 
l’Allemagne, et suis décidé à profiter de ma position 
souveraine dans ce coin du monde civilisé, pour agir 
à ma fantaisie, sans petitesse ni préjugés. 

— Où va aboutir ce pathos libéral? pensait Ro- 
deric. 

— Or, afin d’être heureux sans cesser d’être libre, 
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je veux me donner un gendre non blasonné, qui n’ait 
ni titres ni quartiers de noblesse. J’entends avoir au- 
près de moi un brave jeune homme qui aime ma fille, 
et qui m’aime, un poète gracieux et bien tourné, vous, 
par exemple, cher monsieur Koèpfen. 

— Comment! moi!... balbutia Roderic, qui n’osait 
en croire ses oreilles, tant il était renversé d'entendre 
une pareille folie. 

— Vous-môme, oui, sans doute! ma résolution est 
bien arrêtée; et, vous le voyez, vous êtes le seul 
qu’elle surprenne ici. 

— Il ne s’en est pas trop mal tiré, se dirent à la fois 
madame Polahn et le chancelier. 

— Tâchez donc de vous faire aimer de Jutta, reprit 
le duc ; si vous y réussissez, elle est à vous. 

Cette proposition ex abrupto fit sursauter l’étudiant. 
Son regard se rencontra avec celui de la charmante 
fiancée. Celle-ci, tout en rougissant d’une ravissante 
manière, semblait plus disposée à rire qu’à s'indigner 
d’un tel projet de mésalliance. Roderic retomba dans 
ses premiers ombrages. Décidément, s’il ne venait à 
personne l’idée de protester contre un discours qui 
valait une série de douches à son inventeur, c’est qu’on 
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avait jeté les yeux sur lui, Roderic, pour doubler le 
bouffon. 

— Me faire aimer de la princesse , moi ! oh ! pour le 
coup, c’est trop fort ! s’écria-t-il en se levant ; monsei- 
gneur, je vous prie de me laisser reprendre mon 
voyage. Je ne suis baron ni duc, je ne suis pas même 
noble; mais le sentiment de ma dignité n’est pas 
moindre, et je ne saurais plus longtemps me voir rail- 
ler d'une aussi cruelle façon ! 

— Comment! comment! fit le duc, est-il possible que 
vous vous fâchiez? 

— Vous trouverez sans doute, monseigneur, quel- 
qu’un d’humeur plus facile que Roderic Graff. J'ai bien 
voulu consentir à passer pour Koëpfen, le poëte , j'ai 
bien voulu essayer un épithalame pour vous être 
agréable; maisjouerlerûle d'un amoureux, d'un sou- 
pirant que l’on chassera s’il prend ce rôle au sérieux, 
servir de passe-temps aux grands seigrcurs, après 
boire, c’est plus que je n'en puis supporter! 

Et Roderic se dirigea résolument vers la porte gardée 
par le malin Zahn qui riait à gorge déployée. Au mo- 
ment où il allait repousser l’insolent mirmidon, le 
comte de Fortembach lui saisit le bras en lui disant : 

6 . 



Digitized by Google 



— Par égard pour Son Altesse et par amitié pour 
moi, monsieur Roderic, ne nous quittez pas ainsi. 
Voyons, je vous demande une heure, une heure encore 
d’explications. Après cela vous serez libre, tout à fait 
libre. 

— Alors, dit Roderic, il ne sera plus question de 
continuer cette plaisanterie qui me blesse vivement. 

— Monsieur Roderic, je vous demande une heure, 
une seule, après laquelle vous reprendrez votre tour 
d’Allemagne, si cela vous plaît ; au moins ne limitez 
pas, pendant un instant aussi court, nos sujets de con- 
versation. 

— Je ne puis répondre de rester calme sur un pareil 
sujet. 

— Personne ne vous raillera, je vous le jure sur 
l’honneur. Allons, cher monsieur Roderic, revenez. 

Cependant madame Polahn avait jugé à propos 
d’entraîner Son Altesse Sérénissime, en lui reprochant 
son manque d’habileté, et la princesse s’était déjà re- 
tirée dans ses appartements. Quand Roderic se laissa 
ramener à sa place, il se trouva seul avec le chance- 
lier; le nain lui-méme, ayant eu peur, avait pris la 
fuite. 



Digitized by Google 



La colère de Roderic s'était montrée si naturelle et 
si franche, sa persistance à se croire raillé à chaque 
témoignage nouveau de faveur, à chaque degré de 
fortune où l’on voulait le faire monter, paraissait si 
loyale et si peu jouée, que la sagacité du fin courtisan 
se trouva grandement embarrassée. Pour le comte de 
Fortembach, notre héros n’était et n’avait jamais été 
le poète Koèpfen, cependant il avait cru le bien con- 
naître. Il avait supposé avec le duc, avec madame 
Polahn, avec le grand chambellan et beaucoup d’au- 
tres, que le pseudo-poète voilait sa qualité véritable 
sous un masque d’étudiant d’une université lointaine. 
A présent il doutait de la vérité de cette hypothèse. 

11 réfléchit une minute à la difficulté de la position 
et s’arrêta au parti le plus prudent, celui de rester 
dans la conviction de son souverain, en se préparant 
les moyens de revenir le premier, s’il lui était claire- 
ment démontré, par la suite, que celte croyance fût une 
erreur. . 

— En vérité, dit Roderic, j’ai grand peur de laisser 
ma raison dans ces imbroglios qui vont toujours s’en- 
chevêtrant de plus en plus. 

— Votre raison? répondit le comte, n’étiez-vousjpas 
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décidé hier à la laisser dormir? N’aviez-vous pas ac- 
cepté franchement le rôle que Son Altesse vous avait 
imposé? 

— C’est Yrai, monseigneur; mais à peine ai-je fait les 
premiers efforts pour oublier mon identité propre, que 
l’on essaie de me métamorphoser de nouveau, et cette 
fois d’une façon infiniment plus dangereuse pour le 
succès. 

— On ne cherche pas à vous métamorphoser de 
nouveau, cher monsieur Roderic; aux yeux du duc, 
vous ôtes toujours un grand poète, il vous a seulement 
préparé la voie pour entrer peu à peu dans votre per- 
sonnage de prince. 

— Un personnage de prince, fit l’étudiant, est ua 
déguisement dont je me tirerais fort mal. Je n’ai pas 
envie d'aller plus loin dans les mascarades ; je finirais 
par aboutir au ridicule. 

— Certes, monsieur Roderic, qui que vous soyez, 
vous avez, et au delà, l’esprit nécessaire à tenir ce 
haut rang. La transformation d'un prince en poète et 
en homme d’esprit, est quelquefois plus malaisée que 
celle d’un simple étudiant en prince souverain. Croyez- 
moi, l’on s’abuse sur la dose de génie jugée indispen- 
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sable pour remplir d'une façon suffisante les postes 
élevés de la société. 

— Oui, objecta l’étudiant; mais si l’on s’abuse sur 
les princes et les grands seigneurs, c’est que celte il- 
lusion est étayée sur des siècles de puissance et sur de 
longues généalogies d’aïeux. 

-Pas toujours, pas toujours, reprit le comte en ho- 
chant la tête. Tenez, cher monsieur Roderic , si l’oc- 
casion s’en présente, je vous dirai ce que je fus, d’où 
je suis parti pour arriver au poste honoré où vous me 
voyez maintenant. Je vous raconterai mon existence 
singulière et agitée, et vous verrez comment, avec de 
l’esprit, on arrive à gouverner un État. Ce mot d’Ëlat, 
appliqué au duché de Ratibor, est un peu présomp- 
tueux, n’est-il pas vrai? Cependant Klumpfuss et moi 
savons seuls combien il y a de peine à manœuvrer 
cette frôle galère, convoitée par tant de frégates, de 
vaisseaux et de corsaires de toutes les dimensions. 
Mais revenons à l’affaire qui a failli vous fâcher tout à 
l’heure. 

— Oh! pour cela, ma résolution est prise, dit l’étu- 
diant d’Heidelberg, avec une apparente fermeté. 

— Voyons! franchement, est-ce que la blonde tille du 
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duc avec sa taille souple et élégante, ses boucles do- 
rées et ses sourcils bruns, son regard si doux et si fin ; 
est-ce que la ravissante princesse Jutta, avec ce frais 
sourire qui relève si spirituellement les coins de ses 
lèvres gracieuses, et ce beau front qui prenait la teinte 
de la rose du Bengale en vous regardant, est-ce que 
tout ce frais trésor de jeunesse et de beauté n’a pas 
fait battre votre cœur? 

— Quel malheur! dit Roderic, de ne pouvoir me 
laisser aller à la tentation de l’aimer! 11 n’y a pas sur 
la terre d'aussi parfaite créature. 

— Et si vous l’entendiez chanter, mon ami ; quelle 
voix! 

— Oh! je l’ai entendue, reprit avec feu le jeune 
enthousiaste, sa voix seule est un concert ineffable. 
Cette nuit, elle retentissait, comme le chant du rossi- 
gnol, dans les calmes espaces du ciel. 

— Pourquoi donc, ô mon jeune ami, vous qui con- 
sentiez hier à abandonner votre raison pour courir 
après l’enthousiasme de la poésie, hésitez-vous à la 
perdre dans les grands yeux de la princesse Jutta? 

— Tout a l’heure, cher comte, j’ai failli étouffer de 
colère à la brusque proposition du duc, et maintenant, 
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bien que la vôtre soit la môme exactement, il me prend 
envie de pleurer. Ah Dieu ! pourquoi me suis-je aven- 
turé par delà la Bohème, dans ce pays de légendes?... 
J’y mourrai ou j’y deviendrai fou ! 

— Mais ce n’est pas là répondre. Reprenez donc 
votre bonne philosophie d’hier soir, laissez-vous guider 
par le sort, puisque vos efforts ne peuvent l’empêcher 
de suivre son cours. Devenez bravement, hardiment 
fou d’amour. C’est la meilleure folie, croyez-moi. 

— Mais la belle Jutta est la fille d’un duc? 

— Eh bien! supposez-la une simple fille ordinaire, 
comme vous êtes vous-même un simple étudiant. Sup- 
posez encore que celte volonté de Son Altesse soit la 
fantaisie d’un fou; il suffit que personne ne la traverse, 
et l’on s’en gardera bien, car il est le maître. Supposez 
ce que vous voudrez; tout ce qui nous entoure est-il 
autre chose qu’il lusion et folie? L'essentiel est de choi- 
sir les plus riantes, et de s’y jeter à corps perdu et sans 
arrière-pensée. 

— Oui, fit Roderic; mais si le fou couronné reprend 
sa raison, s’il lui vient cette autre fantaisie de penser 
que j’ai été trop loin , je rougis en songeant à ce qui 
pourrait m’advenir d’humiliations méritées. 



; 



Digitized by Google 




— N’esl-ce que cela? Alors, cher Roderic, rassurez- 
vous; nous allons obtenir un sauf-conduit signé et pa- 
raphé de la main de Son Altesse, contresigné par moi- 
môme. Cet -acte vous mettra à l’abri de toutes les suites 
désagréables pouvant résulter de vos amoureuses ten- 
tatives. Cela fait, que craindriez-vous en aimant? 

Roderic soupira profondément sans répondre. 11 
était ému, agité, luttant entre les fascinations du désir 
et les craintes de la raison. Jamais combat fut-il plus 

cligne d’intérét, plus savamment prolongé, plus légi- 

« 

time que ce duel entre la passion et le bon sens? Cha- 
cun autour de lui le poussait à céder à l'enivrement de 
C£ mirage féerique. Le comte de Fortembach était là, 
pressant, insistant, priant, levant tous les doutes, écar- 
tant toutes les craintes. La rose et fraîche apparition 
de la salle peinte ne cessait de sourire à son cœur. 
Contre tant d’assaillants, la raison devait enfin capi- 
tuler. 

— Que craindriez-vous en aimant? répéta le comte à 
ce jeune cœur indécis; d’ailleurs, cher Roderic, vous 
aimez déjà, je le vois. 

— Eh bien ! oui , s’écria celui-ci dans un élan d’en- 
thousiasme devant lequel le bon sens fut en pleine 



Digitized by Google 




déroute, oui j’aime cette noble lille qui chantait dans 
la nuit. On m’a poussé irrésistiblement à ce foyer 
d’amour, j’en prends Dieu à témoin. Quoiqu’il puisse 
en résulter, je suis jeune, passionné, éloquent, au 
moins autant qu’un prince; je veux parvenir à m’en 
faire aimer î 



XIII 

LA GLACE EST ROMPUE 

Trois jours après l’héroïque résolution de l’étudiant 
d’Heidelberg, Jutta, assise sur un banc, dans le jardin " 
qui avait remplacé le champ de manœuvre, essayait 
une chanson d’amour de Iloderic. Cette petite poésie, 
simple et parfumée comme une violette de mars, avait 
été mise en musique par le silencieux Melzler. 

Il serait difficile de la traduire en entier sans lui 
enlever sa fraîcheur. La strophe suivante suffira à en 
indiquer le sujet qui faisait sourire Jutta, en la fredon- ' 
nant : 



Jutta, depuis que je t’aime. 
Les zéphyrs sont revenus, 
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L'oiseau reprend son poôme 
Si son nid à brins menus. 

Sous tes pas la violette 
Entr’ ouvre sa cassolette. 

Et la source, sous l’herbette. 

Murmure une hymne à Vénus. 

Comme le disaient les vers de Roderic, l’air était 
tiède; depuis le dernier orage qui avait failli l’ense- 
velir dans la montagne, la bise avait cessé de souffler. 
Les chèvrefeuilles et les groseillers verdissaient à qui 
mieux mieux. Les narcisses et les violettes étaient en 
fleurs, et les bourgeons des lilas commençaient à se 
dérouler. Dans les massifs on voyait rougir l’extrémité 
des branches de tilleuls, les peupliers devenaient bril- 
lants de sève, et les légers chatons des noisetiers se 
doraient aux rayons d’un soleil des premiers jours 
d’avril. 

C’était une après-midi bien heureuse, une de ces 
heures privilégiées de l’extrême printemps, où toutes 
les sèves de la nature revivent, où tous les cœurs de la 
création animée tressaillent du désir d’aimer. 

Julta jouissait de ce milieu enivrant par tous les 
pores ; elle sentait plus et mieux qu’elle n’avait jamais 
senti. L’énigme un peu vague des premiers troubles de 
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son âme, aux derniers printemps, se trouvait enfin 
expliquée pour elle ; les vers de Roderic lui faisaient 
comprendre le réveil de la nature. 

De temps en temps elle cessait de fredonner le lied 
amoureux, pour remercier Dieu de lui avoir envoyé un 
amant qui la comprit si bien, un poète qui lui ouvrit 
le livre de la vie aussi gracieusement. Son âme était 
fortement émue à la pensée de Roderic ; peut-être en 
ce moment, le duc son père eût-il eu bien des peines â 
lui faire abandonner, pour un prince véritable, le 
jeune poète étudiant. 

Cependant, celui qui parlait si librement de son 
amour dans ses vers, Roderic n'avait pas osé encore 
lui adresser un mot significatif. 11 se contentait timide- 
ment de la regarder. Les simples politesses, nécessi- 
tées par les rapprochements que multipliaient à plai- 
sir Wenceslas XXVIII, lui semblaient des hardiesses 
d'une audace hors ligne, quand il était auprès de 
Jutta. Revenu à son appartement de la tour de l’Est, 
il cherchait à s’enhardir, il se raisonnait adroitement, 
se rendait le courage et prenait une foule de résolu- 
tions. Mais, hélas! la fillette ducale, toute timide elle- 
même et toute souriante qu’elle fût, faisait toujours 
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évanouir, sur les lèvres de son amant, les paroles 
amoureuses qui devaient lui être adressées. 

11 se fût désespéré, sans le précieux secours de la 
poésie; aussi était-il, le plus souvent, occupé à modu- 
ler ses sentiments sur un rhythme, lorsqu’il ne faisait 
pas de projets d’épanchement. En tous les cas, l’équi- 
voque de sa situation ne le tourmentait plus; Iloderic 
se laissait tranquillement aller à l’irrésistible courant 
de la passion. Si la raison avait encore quelque velléité 
de révolte, il pouvait désormais lui répondre : Dieu le 
veut, et Wenceslas XXVIII ! 

Voilà où en était notre héros, quand le hasard le lit 
descendre de la tour de l’Est, et l’amena rimant et rê- 
vant, jusqu’au banc où la princesse essayait l'air du 
Maître de chapelle. Ce banc était coupé dans un massif 
de buis fort épais ; Roderic heurta presque sa belle 
maîtresse avant de l’avoir aperçue. Celle-ci poussa un 
cri de surprise ; puis, le reconnaissant : 

— Ah! Dieul monsieur, que vous m'avez fait peur! 
lui dit-elle. 

— Je ne vous savais pas là, mademoiselle , répondit 
Roderic saisissant la-propos de son involontaire étour- 
derie; vous ai-je dérangée? Je vous en prie, pardon- 
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nez-moi cette maladresse ; il y a si peu de temps que 
j'ai le bônheur d'être ici. 

— Oh! vous ne me dérangez pas, monsieur, j’étais 
venue en cet endroit, afin d’y étudier plus à mon aise 
un joli air de maître Metzler. 

— Un air de maître Metzler? j’y joindrai des paroles, 
si vous le désirez. 

— Elles sont déjà faites, dit Jutta en rougissant. 

Roderic devina. Cette découverte l’intimidait à son 

tour; il garda un instant le silence. 

La position de Roderic était délicate. Un premier 
téte-à-tôte, quand on aime sérieusement, est l’un des 
pas les plus difficiles de la vie. 11 se trouvait, pour la 
première fois sans témoins, en présence de Jutta ; cette 
heure si désirée, cette occasion si précieuse, il s’agis- 
sait de la mettre à profit; il fallait exprimer enfin ce 
qu’il sentait avec tant d’ardeur ; mais par quelles pa- 
roles devait-il commencer? 11 eût mieux aimé, en ce 
moment, avoir à tenir tête au rude Stéphanus que 
d’être obligé de parler d'amour à la gracieuse enfant 
qui lui souriait avec timidité. A défaut de mieux, Ro- 
deric reprit la conversation où il l’avait laissée. 

— Est-ce un bon musicien, maître Metzler? dit-il 
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sans s’intéresser le moins du monde ail talent du 
maître de chapelle. 

— Il est très-simple, très-naïf, il comprend la na- 
ture; et sans prétention, le brave homme atteint quel- 
quefois à une véritable originalité. 

— Et les vers qu'il a mis en musique vous plaisent- 
ils? 

Sa voix hésitait et tremblait en faisant cette simple 
question. 

— Ob' les vers, dit avec une charmante malice la 
belle Jutta, si leur accent naturel ne vient pas d’une 
grande habileté... 

— Oh ! mademoiselle ! croyez-le, l’habileté n’y est 
pour rien... 

— S’ils ne sont pas le facile résultat d’une verve 
éprouvée et mûrie... 

— Je vous le jure! protesta de nouveau Roderic, ce 
sont les produits sincères d’un cœur jeune qui aime 
sérieusement, passionément. Je n’en avais pas fait un 
seul avant de vous avoir vue. 

Cela fut dit avec une spontanéité irrésistible. Cet 
élan de vérité toucha la jeune princesse. Elle se laissa 
baiser la main avec une joie intime dont l’amant poète 
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devina quelque chose. A partir de ce moment, leur 
conversation devint moins banale, moins gênée; elle 
tourua peu à peu à l'épanchement. Il semblait que les 
rayons du nouveau soleil fondaient toutes les glaces ; 
celle des lacs et celles des cœurs. Au bout de quelques 
minutes, les deux amants se parlaient à demi-voix en 
souriant et mêlant les boucles de leurs cheveux, 
comme s’ils ne pouvaient plus se dire qu’à l’oreille les 
choses nouvelles et les gracieux projets. 

Je ne pourrais plus me passer de vous voir, ô ma 
belle Jutta, vos yeux m’ont fait oublier le Rhin, je 
n’ai plus envie, du tout, d’y retourner. 

La princesse sourit ici de ce premier sourire qui 
accueillait Roderic à son arrivée à Ratibor, et lui dit 
en le regardant avec attention : 

— Bayreuth est-il sur le Rhin? ✓ <■ 

— Bayreuth 1. .. Pourquoi me parlez- vous de Bayreuth, 

chère princesse? 

Ne voulez- vous pas que nous parlions de cela? 
reprit-elle. 

— Je ne comprends pas pourquoi la capitale de ce 
margraviat vous vient à l’idée, quand je vous dis que 
vos yeux, chère Jutta, me font oublier ma patrie. 
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— Allons, lit d’une voix joyeuse la fille de Wen- 
ceslas XXV111, je commence à le croire, vous avez vrai- 
ment oublié votre pays, cette fois. Vous ne songez 
plus à vous enfuir aussi inopinément que vous êtes 
venu. 

— Ame de ma vie, pourquoi me tourmentez-vous 
ainsi? Pourquoi me parlez-vous par énigmes, comme 
les autres personnes de la cour? 11 y a de temps en 
temps encore, autour de moi," des chuchottements et 
des sourires qui me font craindre de voir s’évanouir, 
comme .un rêve, mon bonheur inespéré. 

A ce moment, un frôlement de branches fit tres- 
saillir les amants. Tout deux se levèrent effrayés. Ils 
regardèrent autour du massif de buis et ne virent 
rien. Si Roderic avait eu l’idée de franchir un bouquet 
de jeunes pins placés à deux pas en arrière, il eût 
aperçu la taille replète de madame Polalin, serrée dans 
un corsage de satin marron. 

La favorite, après avoir entendu l’essentiel de leur 
conversation, rentrait au château le plus légèrement 
qu’il lui était possible, pour aller conter au duc les 
progrès de sa blonde héritière sur le cœur du jeune 
poète. 



— Ce n’est rien, dit Roderic, nous nous sommes 
trompés. 

— Oh! moi, j’ai bien entendu, répondit Jutta toute 
tremblante. 

— C’est quelque lévrier de Son Altesse qui chasse 
aux taupes. 

Et comme la craintive princesse se levait pour se reti- 
rer, l’enamouré Roderic la retint en lui parlant ainsi : 

— Je vousen prie, mabien-aimée Jutta, restez encore, 
expliqucz-moi enfin vous-môme ce que je désire tant 
savoir.Dites-moi de vos lèvres fraîches et pures, comme 
de rouges pétales d'amaryllis, le mot du secret qui 
m'entoure. Pour qui me prend-on à la cour de Ralibor ? 
Suis-je un poète ? Suis-je un prince ? Suis-je l’illustre 
Koèpfen, ou bien le Roderic XIV ou XV de quelque 
margraviat ? 

— Pourquoi vous tourmenter des fantaisies de mon 
père? Vous êtes bien réellement poète, et vous igno- 
reriez encore vos droits à cette première couronne, si 
l’on ne vous avait crontraint de mettre la main à votre 
front. Quant à celle de prince, elle vous irait à mer- 
veille, croyez-moi, le jour où l’on vous forcerait égale- 
ment à l’accepter. 
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— Mon Dieul mon Dieu 1 il est dit que je ne saurai 
rien, et pourtant, si vous n’aimez en moi le pauvre étu- 
diant d'Heidelberg, ô Jutta! que deviendrai-je? 

— Eh bien! calmez-vous, dit la charmante fille d’un 
air pénétré, quelle que soit votre personnalité, c’est 
vous, Roderic, qui donnez de si jolis motifs au talent 
de maître Metzler, c'est vous, vous seul, avec votre 
talent, votre esprit et votre cœur pour toutes distinc- 
tions, qui possédez mon estime... et... mon amitié. 

— Votre estime et votre amitié, Jutta?... rien de 
plus? 

La gracieuse enfant rougit bien fort et tendit, pour 
toute réponse, sa petite main à Roderic. Celui-ci, 
enhardi par ce pudique aveu, enivré, hors de lui, se 
pencha sur Jutta et déposa sur sa joue brûlante le pre- 
mier baiser. Elle leva sur lui un regard bleu comme 
l’eau limpide d’un lac; ce regard ne contenait pas de 
reproche. Jutta était toute bienveillance dans sa malice 
enfantine, une vraie fille de la Germanie, dont l’âme 
ne contenait qu’amour et bonté. Puis, elle s’enfuit 
comme une biche effarouchée. 

Roderic resta dans une sorte d’extase, n'ayant 
qu’une idée à l’âme, un seul mot aux lèvres : 
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— Qu elle est belle! Jésus! qu’elle est belle! 

A ce ravissement indicible, inénarrable, compréhen- 
sible pour ceux-là seulement qui ont eux-raômes été 
transfigurés par la passion d’amour, succéda chez le 
jeune amant de Jutta un état d’étonnement, presque 
de stupeur. 

— Je l’ai embrassée, disait-il, est-ce bien vrai!... 
Une créature deux fois divine! Sa rare beauté, la pu- 
reté de sa race et la hauteur de sou rang, ne l'ont pas 
empêché de m’avouer son amour... Son amour pour 
moi, le fils d’un simple tonnelier... Quel rêve! mon 
Dieu, quel rêve! Oh! Jutta, jamais un prince ne vous 
aimera autant que moi !... Mon bonheur est trop grand; 
allons faire des vers, de peur de laisser à ma raison 
l’envie de revenir m’effrayer. 

EtRoderic regagna la tour de l’Est en riant et pleu- 
rant de joie. 

XIV 

INQUIÉTUDES DE LA POLAHN 

Pendant ce temps, madame Polahn, surprise par 
nous écoutant aux portes, à l’ombre d’un bouquet de 
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pins, était en tête-à-tête avec Wenceslas XXVIII. Tous 
deux discutaient avec animation. 

— Assurément, disait la veuve polonaise, d’après 
ce que je viens de surprendre, ses sentiments ne sont 
plus douteux, il en raffole. 

— Eh bien! qu’y a-t-il d’étonnant? Ma fille est belle, 
Roderic est jeune, et je l'ai mis à son aise, au point 
qu’il peut aimer Jutta ouvertement; je ne comprends 
pas comment ces mots : ma chère àme ! ma Jutta! 
Jutta bien-aimée! vous ont alarmée à ce point. S’il lui 
parle ainsi, c’est parce que je l’ai voulu. 

— Et vous avez eu raison de le vouloir, cher duc; 
mais quand on en est arrivé là, on lève le masque, 
on avoue tout, lorsqu’on est loyalement disposé à 
aimer. 

— Mais s’il veut obtenir le cœur de Jutta, s’il veut, lui 
aussi, avant de se faire connaître, s’entendre dire: 
Mon Roderic, Roderic bien-aimé ! 

— Mon Dieu! rien de mieux, mais il y parviendra 
plus rapidement, plus sûrement, en avouant son rang 
et ses titres. 

— Cependant, reprit le duc, s’il a la fantaisie de se 
faire aimer pour lui-même, sans l’appoint de ses ri- 
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chesses et de ses ancêtres, comme un prince de lé- 
gende et de conte de fées. 

— Oh ! monseigneur, fit la Polahn en hochant la tête, 

méfiez-vous de ces esprits romanesques; ils poussent 
souvent fort loin leurs fantaisies préliminaires. Ils abu- 
sent de l’incognito pour obtenir bien des choses sans 
s’engager; puis, un beau matin, ils s’esquivent et re- 
gagnent les bords de l'ile flottante qui les avait 
apportés, toujours comme dans les légendes et les 
contes de fées. — 

— Oh! oh! le croyez-vous capable d’abuser ainsi de 
ma confiance? 

— Ce serait affreux en vérité; mais il n’en serait 
pas à sa première escapade. Il a le pied leste, et s’est 
déjà plus d’une fois retiré après avoir sondé le gué. 
Vous savez son aventure avec la fille du duc de Glogau, 
et l’examen qu’il est allé faire de la jeune veuve de 
Rechemberg, refusée depuis, comme la première. 

— Oui, maisil n’avait pas poussé sa perquisition hors 
des limites permises, J’ai ouï dire que ni l’une ni 
l’autre n’avait été avertie de sa présence. 

— lié! hé! fit la prudente matrone, qn’en savons- 
nous? Nous-mêmes ne devons-nous pas à un pur et 
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simple hasard d’avoir été avertis de sa venue, sous un 
déguisement, selon son habitude? 

— Fort bien, ma chère Hélène; mais enfin nous le 
connaissons, nous veillons sur lui. Et puis il n’a pas 
l’air de s’ennuyer au milieu de nous; il n’a pas l’air 
de vouloir gagner aux champs. 

— C'est tout simple! En ce moment, il joue un jeu 
fort plaisant pour un jeune libertin : il tente Jutta, qui 
est belle comme un ange, et simple en fait d’amour, 
comme un chevreau d’un mois. Il pétille d’esprit, il 
fait des vers capables de faire tourner les meilleures 
têtes. Un instant lui suffit pour mettre ma surveillance 
en défaut, pour arriver à son but, entraîner notre pau- 
vre Jutta, la séduire, la perdre... 

— Mein Gott! s’écria le duc effrayé, que me dites- 
vous là, Polahn? 

— Ce n’est pas tout ; pendant que vous croyez le te- 
nir et le forcer à réparer le mal, il fait verser l’or par 
ses affidés, il a des intelligences jusque dans votre 
palais, il séduit vos gardes et disparaît, comme il a 
fait à Glogau, à Rechemberg et dans bien d’autres 
cours souveraines d’Allemagne peut-être. 

Le duc se leva furieux, les prédictions exagérées de 
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la Polalm lui semblaient prêtes à se réaliser; il frappa 
sur un timbre pour appeler. 

— Qu’allez-vous faire? dit la polonaise; vous passez 
d’une extrémité à l’autre. Je vous en prie, ne préci- 
pitez rien. Ne voyez dans ce que je vous dis là que des 
suppositions suggérées par ma prudence. 

— Je veux en finir! criait Wenceslas XXVIII; il faut 
savoir sur quoi compter avec ce masque perpétuel. 

t- 

Vrai Dieu! c’est un carnaval par trop prolongé I II fau- 
dra bien qu'il se décide à la fin ! Ah ! s’il croit que je 
vais le laisser tranquillement mettre à mal ma pauvre 
Jutta, mon unique enfant! il se trompe! 

Pendant ces imprécations, Zahn, aux aguets derrière 
la porte, entra en faisant des gambades comiques. 

— Zalin, mon mignon, va-t’en vite me chercher mes 
conseillers : Fortembach, maître Metzler, mon grand 
chambellan, mon surintendant des finances, mon 
sommélier Bénôdic, mon feld-maréchal!... 

— Bien, monseigneur, dans une minute la noce sera 
au grand complet, fit Zahn en tournant sur ses ta- 
lons. 

— Qu’cst-ce qu’il parle de noce, ce petit vaurien? 
réclama la Polahn. Zahn ! Zahn 1 attends encore, ne 




dérange personne... Zahn! Zahn, ici! il n’y a rien de 

pressé. 

Le malin gnôme avait déjà disparu. Ce qu’il avait 
surpris, en écoutant avant d’entrer, lui faisait espérer 
quelque chose d’amusant de la réunion ordonnée par 
Son Altesse; pour rien au monde, il n’eût consenti à 
entendre le contte-ordre de sa maîtresse, bien que ses 
oreilles eussent la finesse de deux véritables cornets 
acoustiques. 

— Est-il possible que vous soyez si peu raisonnable, 
monseigneur? reprit la prudente polonaise; vous 
passez en une seconde de la sécurité la plus dange- 
reuse à la plus bruyante inquiétude. Qu’allez-vous leur 
dire, quand vous les aurez tous devant vous? Si encore 
vous n'aviez fait venir que les plus discrets, mais non, 
d'après vos ordres, ce vilain nain va nous amener 
toute la cour. 

— Ah? j'ai oublié le plus important, répondit sim- 
plement le duc, il me faut aussi le prince Roderic. 

— Ecoutez encore un mot, avant que tous ces gens- 
là soient ici. Si vous faites du scandale, si vous ébrui- 
tez mes appréhensions, Roderic qui avançait reculera. 
Vous savez à quel point le jeune prince est susceptible; 
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là est peut-être Tunique cause de toutes ces incons- 
tances. Blessez-le dans son amour-propre, ayez l’air de 
le contraindre à se prononcer, et dès ce moment il 
nous échappe. 

— Mais que faire, Hélène, pour éviter ce suprême 
danger? 

— Avant tout, cher duc, tenez secrets nos soupçons. 

Son incognito le met sous notre main, nous avons le 
droit de retenir le poète Koèpfen ou l’étudiant Roderic; 
nous ne pouvons plus rien sur un personnage d’un si 
haut rang, si vous lui apprenez brusquement qu’il est 
reconnu. 

Cependant les conseillers se rendaient au rappel 
empressé battu parZahn, dont la malice insigne avait 
espéré un scandale dans la tournure de cet incident. 

— Ah! mon Dieu! les voici déjà, Hélène, fîtWen- ' 

celas, que vais-je leur dire? 

— Eh! la première chose venue, voyez, cherchez. 

Au surplus, si vous ne trouvez rien, renvoyez-les. 

Comme elle achevait ces paroles, les grands officiers 
de la couronne se présentèrent devant eux. 

— Messieurs, dit le duc, sans plus d’explications, j’ai 
changé d'avis, je n’ai rien à vous dire. Nous remet- 
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trons le conseil à demain; vous pouvez vous retirer. 

Puis, se frappant le front ; 

— Ah! Klumpfuss, un mot? Entendez-vous avec le 
comte de Fortembach pour élaborer les bases d’un 
projet d’emprunt, à l'occasion des noces de mon au- 
guste fille. 

— Justement! monseigneur, répondit le grand-tré- 
sorier, je viens de recevoir de Sa Majesté le roi de Po- 
logne des offres merveilleusement avantageuses pour 
l’achat du nain de votre Altesse Sérénissime .. 

— M. Klumpfuss, comment avez-vous l’audace de 
nous proposer de battre monnaie aux dépens d’une 
créature humaine? 

— Monseigneur, si je connoissais un meilleur 
moyen... 

— M. Klumpfuss, reprit le duc avec colère, je vous 
défends de jamais penser, jamais! entendez-vous? à re- 
garder mon pauvre Zahn comme un lingot à monnayer. 
Allez, et songez à trouver dans votre tête des ressources 
moins criminelles. 

Wenceslas XXVIII ne fut pas seul choqué de cette 
obstination «A regarder son bouffon comme un animal 
des Indes, une bête curieuse ou un joyau de prix bon à 
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échanger contre un sac de florins, Zahn, dont l’oreille 
se trouva à portée de recueillir cette nouvelle hostilité 
de Klumpfuss, se promit de la faire payer chèrement 
à l’objet habituel de ses haineuses prédilections. 

Depuis longtemps déjà le méchant gnôme minait ce 
laborieux personnage dans l'esprit du souverain, en 
contrefaisant son parler nazillard, sa démarche gauche 
et ses doléances économiques, il le raillait en plein 
conseil, et le chef de l’État avait la faiblesse de rire de 
ces indignités. Le vilain drôle ne craignait pas de sup- 
poser au brave surintendant des finances des projets 
de réforme qui exaspéraient le naïf Wenceslas, et lais- 
saient en son àmeune trace d’aigreur contre le calom- 
nié, môme après la découverte de la vérité. 

Le projet de le vendre au roi de Pologne n’était pas 
de nature à apaiser la haine de Zahn. Cette persistance 
à l’estimer en espèces sonnantes lui parut mériter une 
dénonciation en règle, capable de faire chasser défini- 
tivement Klumpfhss de la principauté. Provisoirement, 
il répondit au mauvais tour du ministre boiteux, en 
jetant un pavé formidable à travers ses plans d’éco- 
nomie. 

— Cher M. Klumpfuss, dit-il au conseiller qui se re- 



Digitized by Google 




tirait confus, cher M. Klumpfuss, rallongez votre jambe 
et restaurez votre pied droit pour danser. Notre maître 
marie sa Hile, la princesse Jutta, à un poète qui a em- 
prunté son unique habit à la garde-robe du comte de 
Fortembach. ' 

Klumpfuss tressaillit. Pour la première fois un trait 
décoché par Zahn parvint à l’atteindre; lui seul ne 
savait rien encore de cequi se passait. 11 n’avait aucune 
connaissance de Roderic ni des espérances dont il était 
l’objet. Son regard ébahi s’arrêta sur madame Polahn. 
Celle-ci lui confirma en souriant l’exactitude de la rail- 
leuse annonce. 

Comme il entrait dans les plans du duc de ne pas 
initier davantage son surintendant des finances, dans 
les secrets du moment, le brave homme se retira na- 
vré. Marier la très-belle héritière de la maison de 
Ratibor à un prince puissamment riche, et se défaire 
avantageusement du hideux et précieux bouffon, 
ôtaient les bases les plus solides de ses projets de ré- 
forme économique. Si le fait ironiquement annoncé par 
Zahn se confirmait, le pauvre Klumpfuss se voyait con- 
traint d'abandonner à la fois ces deux rêves si bien 
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XV 

OPINION DE FORTEMBACH SUR LES PRINCES 

En sortant de la chambre du conseil, madame Po- 
îahn entrainale comte de Fortcmbach, et lui üt part 
de ses perplexités. 

Le chancelier comprit les inquiétudes de la demi- 
duchesse. Une séduction lui sembla possible, le jeune 
étranger ayant allumé dans le cœur de la naïve prin- 
cesse une passion bien vive et bien rare chez une jeu- 
ne fille d’un si haut rang. 

Jutta, depuis les premiers vers de son fiancé, ne 
ressemblait plus à cette calme enfant qui se conten- 
tait de jouer.avec ses demoiselles d’honneur, et sau- 
tait de joie' à la vue d’un troupeau de moutons de 
bois, accompagné de ses bergers et de ses chiens. Ce 
n’était plus la fillette insouciante qui rangeait avec 
bonheur, sur les rayons d’une étagère, les figurines 
en pâte de Saxe, représentant une cour allemande au 
grand complet, avec les costumes à la mode, peints 
en broeatelle d’or et en lampas lleuronnô. 
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Elle était devenue distraite, au point qu’elle avait 
oublié, deux fois en trois jours, de renouveler la pro- 
vision de ses chardonnerets. On disait aussi que dans 
l’après-midi du cinquième jour où l'on se trouvait, sa 
perruche avait fait de surprenants efforts ponr pronon- 
cer le nom de Roderic. 

Autres symptômes : la princesse s’éveillait de meil- 
leure heure ; on la surprenait souvent à rêver les yejix 
ouverts. Elle aimait à descendre seule au jardin, mal- 
gré 1a fraîcheur encore pénétrante des matinées et des 
soirées. Elle riait sans motifs, elle rougissait, elle ôtait 
devenue timide, bien qu'elle fût autorisée, par sa nais- 
sance, à faire baisser tous les yeux. 

Madame Polahn croyait môme avoir surpris chez 
elle quelques lignes d’écriture d’inégale longueur, 
ce qui lui avait fait soupçonner une tentative de 
poésie. Mais cela n’étant pas vraisemblable, la ma- 
trone et le chancelier résolurent de ne s’y pas ar- 
rêter. 

—Vous avez raison, belle madame Polahn, dit en 
souriant le chancelier ; les princesses ne iont pas de 
vers ; mais un prince vraiment poète est aussi rare à 
rencontrer, be talent de celui-ci me déroute, 



Digitized by Google 




— 131 — 

—Bah, bah! c’est une exception momentanée ; une 
fois marié, il n’en fera plus. 

— Ce n’est pas tout, reprit le comte ; ce jeune hom- 
me est vraiment, sincèrement amoureux. Si la belle 
Jutta l’aime en dehors des limites permises aux pas- 
sions princières, c'est qu'il aime lui môme autre- 
ment que ses confrères les margraves et les ducs. Il 
a tant de cœur, tant d’âme, tant de noble simpli- 
cité! Cela joint à sa verve originale me fait sérieuse- 
ment douter des titres que nous nous plaisons à lui 
supposer. 

— Vraiment! monsieur de Fortembach, vous avez 
une bien petite idée des princes. 

— Oh ! madame, les princes sont des maîtres, habi- 
tués â ne rien désirer en vain et longtemps. Ils sont 
blasés de bonne heure, et de plus persuadés, grâce 
aux flatteurs, de la puissance de leurs moyens de 
séduction ; ce qui les empêche de faire aucun effort 
pour mettre leurs agréments enjeu. 

— Cette petite satire, cher comte, est un peu outrée; 
cependant, vous l’avouerez, un prince capable de s’en 
aller incognito, s’assurer, par ses yeux, si la fiancée 
qu’on lui destine est de son goût, doit être d'un titre 
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de caractère plus élevé que ceux dont les noces se 
font par ambassadeurs. 

— C’est un égoïsme mieux entendu peut-être ; mais 
si la fiancée est assez heureuse pour lui plaire, se 
donnera-t-il, s'il est prince, la peine de s’en faire ai- 
mer? Ne trouvera-t-il pas plus simple de se nommer, 
après la réussite de son examen, et d'arriver d’un seul 
coup au but de ses désirs, avec le consentement du 
père, dont il est d’avance assuré? 

— Il y a du vrai dans votre opinion, monsieur de 
Fortembach ; mais enfin celui-là s’y prend autrement, 
il veut être sûr d’être aimé. 

— C’est là précisément ce qui cause mes doutes, ma- 
dame. 

— Oh! pour des doutes, sa tournure élégante, s.s 
manières, ses paroles, tout en lui sent la vieille sou- 
che et la noble race. Nous sommes bien sûrs, le duc 
et moi, de ne nous être pas trompés. 

— Et moi je le souhaite de tout mon cœur. 

— Maintenant, cher comte, nous devons nous hâter 
de profiter de son amour. 11 faut le lier avant qu’il ait 
pu séduire notre bonne Julta. Il faut le gêner autant 
dans ses entrevues avec elle, qu’on l’y a jusqu’à pré- 
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sent favorisé. Je vous charge de sonder ses intentions. 
Je vous autorise à lui déclarer au besoin, s’il hésite, 
qu’il ne verra plus la princesse, si ce n'est au moment 
de signer l’acte de son union avec elle. 

— L’essentiel, pensa le comte, c’est de découvrir la 
position véritable de notre amoureux, et je vais m’en 
occuper à l’instant. 

Roderic, tout entier aux ravissements de son amour, 
ne se doutait guère des nombreux pourparlers dont il 
était l’objet. Il avait la fièvre du bonheur. L’idée de 
voir bientôt à lui, toute à lui, cette jeune tille si gra- 
cieusement belle, cette créature si délicatement par- 
faite, sur laquelle il n’eût jamais osé lever les yeux, 
s’il n'y avait été aussi vivement entraîné ; cette idée le 
bouleversait et l’agitait jusqu’à la souffrance. 

Il songeait sans cesse à ce premier baiser si prompt, 
si inespéré, au regard si doux, si pénétrant qui l’avait 
suivi ; et son cœur battait, et sa joie impossible à con- 
tenir le faisait fondre en larmes. 

L'heureux prisonnier éprouva vivement alors le be- 
soin d’un ami, d’un cœur jeune dans lequel il pût ver- 
ser le trop-plein de son âme. 11 se prit à maudire l'iso- 
lement où il se voyait placé à la cour de Ratibor. Ro- 
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deric se mit à la fenêtre, devant laquelle se déployait 
une partie de la ville et la campagne coquette des en- 
virons; il regarda l’Oder, qui roulait ses eaux bril- 
lantes dans le lointain. A ce moment il eût voulu avoir 
des ailes. Les murs de la tour semblaient l'empêcher 
de respirer, le toit l’étouiTait. Il avait besoin d'air libre 
afin de rafraîchir sa tête en feu. 

La porte s'ouvrit à sa grande joie, et le comte de 
Fortembach se présenta devant lui. Le chancelier avait 
pensé qu’une course en plein air ferait plaisir au jeune 
homme et le disposerait à la confiance. Il venait l’in- 
viter avec cette élégante familiarité de l'homme spiri- 
tuel. Son invitation fut reçue comme une partie de 
fête par l’amoureux captif. 

Ils montèrent à cheval et traversèrent la ville sans 
suite, ni laquais. Roderic remarqua, chemin faisant, la 
variété pittoresque des maisons de Ralibor, Elles 
étaient, la plupart, peintes de couleurs gaies et voyan- 
tes, nuancées selon le goût des propriétaires. Il yen 
avait de roses, de jaunes, de blanches, à corniches et 
fenêtres teintées d'aurore. Il y eu avait d’un bleu pâle, 
d’autres vert-d’eau. Toutes les nuances de l’arc-en- 
ciel, éteintes et légèrement assombries par l’eau de 



Digitized by GqR 



gle 



135 — 



pluie, semblaient s’être donné rendez-vous dans la 
capitale de ce duché. 

Le chancelier apprit en passant à son compagnon 
que, sous le prédécesseur de Wenceslass XXVI11, une 
loi somptuaire qui prescrivait une couleur uniforme 
et ordonnait, de par l’autorité, à chaque habitant 
ayant façade sur la rue, d’avoir à, l’habiller de jaune, 
avait excité une émeute redoutable. Toutes les cou- 
leurs opposées à la nuance officielle s’étaient réunies 
pour protester. La chose avait été si loin que plusieurs 
des lansquenets, envoyés pour rétablir l’ordre, furent 
jetés par dessus le pont, avec armes et bagages. 

Le duc, effrayé, avait dû céder; il s’ôtait résolu à 
exiler le conseiller maladroit qui avait provoqué le 
peuple, et à le remplacer par un ministre plus ami de 
la liberté. Depuis ce temps, les citoyens de Ratibor 
jouissaient sans trouble du droit d’arborer la couleur 
de leur opinion. 

Outre cette originalité toute germanique, les mai- 
sons de la petite capitale étaient taillées, sculptées, 
étagées et ornées d’une façon qui faisait honneur à la 
fantaisie de ses habitants. Roderic vit des pignons 
dont les poutres passantes et les frontons de châtai- 
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gnier représentaient des animaux et des anges, des 
personnages historiques dans le pays, des saints et 
des prophètes. Quelques-unes de ces façades étaient 
flanquées, aux angles, de tourelles à culs de lampe; 
d’autres avaient un toit avancé, s’appuyant sur les 
colonneltes d’un porche, comme les retombées d’une 
tente ; d’autres encore avaient, sur un comble élevé 
à pente aigiie, trois étages de mansardes aux louvres 
délicatement travaillés. Le plus grand nombre de ces 
habitations lui rappelaient, par leur simplicité et leur 
coloris, les maisons faites au couteau par les bergers 
de la forêt noire. 



XYI 

CONFIDENCES SUR LES BORDS DE L’ODER 

Sortis de la ville, ils se mirent au trot en côtoyant la 
rivière. Le comte ne pouvait avoir mieux choisi la 
place et l’heure, afin de disposer son jeune ami à la 
confiance. Le fait seul de lui avoir ouvert les portes 
du château disposait Roderic à la gratitude. Il avait 

d’ailleurs un penchant très-décidé pour le spirituel 
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chancelier, le seul chez lequel il eût vu des livres de 
littérature, le seul aussi qui eût encore consenti à rai- 
sonner familièrement avec lui sa singulière position. 

Le chancelier n’eût donc pas à presser beaucoup 
Roderic, pour l'amener à ouvrir son cœur. L’étudiant 
lui parla comme à un égal, comme à un ami d’en- 
fance. Il laissa, devant lui, flamboyer le feu de son 
àme, il s’émut sans phrases, et peignit avec enthou- 
siasme et simplicité sa passion pour la belle Julta. Il 
entra dans tous les plans de conclusion, recommandés 
par madame Polahn. Son amour était aussi pressé que 
la défiance de celle-ci, d'arriver à la fin de ce beau 
roman. 

— J’aurais passé ma vie h la voir, à lui parler, la 
main dans la main, à chanter avec elle les airs de 
maître Metzler, à me promener, son bras sur le mien, 
foulant les gazons duchûteau, et regardant les fleurs, 
les oiseaux et ses grands yeux. Mais si la volonté du 
duc est que nos cœurs soient unis par des liens offi- 
ciels, par un contrat signé devant les hommes, le jour 
qu’il lui plaira de fixer, je serai prêt. 

Le comte de Fortembach se sentit gagner par cette 

» 

ardente candeur. Il comprit les rapides progrès de son 
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jeune ami sur le cœur de la princesse. Etait-il possible 
d’entendre Roderic sans l’aimer? Cependant ses doutes 
s'accrurent encore des qualités charmantes qu’il dé- 
couvrait en lui. Cette facilité d’épanchement, cette 
naïveté à se laisser pénétrer s'accordaient mal avec la 
persistance de déguisement, que le duc et la Polahn 
s’obstinaient à lui supposer. 

Évidemment ce Roderic n’était pas celui qu’on s’était 
attendu à voir arriver incognito. La situation devenait 
grave. Comme le chancelier avait exprimé avec in- 
sistance ses propres doutes sur la position du jeune 
homme, sa responsabilité serait à peu près à couvert. 
Ce devait être sur lui, malgré cela, que retomberait le 
soin de réparer la gravité d’une pareille méprise, 
quand elle viendrait à éclater. 

En dépit de ces inquiétantes réflexions, le comte se 
mit à estimer Roderic, à l’aimer comme un second Dis. 
Il résolut de le protéger contre les difficultés inouïes 
de la position, où l’obstination de Wenceslas XXVIII 
l’avait forcément placé. 

Le soleil commençait à descendre derrière les mon- 
tagnes, et nos deux cavaliers côtoyaient encore l’Oder 

% 

au petit trop de leurs chevaux. Ils pensèrent seulement 
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à retourner au châteâu lorsque les premières étoiles 
se mirent à scintiller. Le comte de Fortembach rendit 
à Roderic confidence pour confidence. 

11 lui conta comment il était üls d'un simple fau- 
connier de Hongrie. Jusqu’à l’âge de quinze ans il avait 
aidé son père à élever des sacres, des gerfauts, et 
des faucons francs. Plus tard, il était allé à Pestii et à 
Vienne dérober lespremièreslumièresde l'intelligence, 
en vivant dans la médiocrité la moins dorée. Puis, 
ayant pris parti dans les guerres de religion, campa- 
gnes de la liberté de ce temps-là, il s’était vu forcé de 
s’exiler comme protestant. Ses compagnons et lui, 
réfugiés dans les forêts des frontières de Ratibor, 
avaient vécu tranquilles, grâce aux faveurs secrètes 
(lupèredeSon Altesse etdeWenceslasXXVIlI lui môme. 

Ce dernier, grand ami déjà de tous les plaisirs, avait 
fait, au milieu des bois et des parties de chasse, la 
première connaissance avec celui qui devait plus tard 
devenir son chancelier et son premier ministre. Le 
prince héritier estimait surtout en lui la science pra- 
tique des mystères de la chasse et particulièrement de 
la chasse au yoI. 

Devenu duc, Wenceslas l'avait attaché à sa personne, 
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puis marié à l'héritière unique de la noble famille de 
Fortembaeh, dont le nom fut ainsi conservé. Enfin, le 
nouveau comte s’était vu élever à la plus haute fonc- 
tion de l’état, par celui auquel ses conseils étaient 
devenus indispensables. 

Une confidence de cette nature prouva à Roderic 
qu’il avait complètement gagné l’estime et la confiance 
du comte, cela ressemblait A un encouragement formel 
adressé au fils du tonnelier d'Heidelberg par le fils du 
fauconnier hongrois. Mais la position de Roderic était 
infiniment plus difficile. L’amour aurait-il la même 
puissance que l’ambition? Le comte n'avait pu entre- 
voir dans l’Ame de son jeune ami un seul atome de 
cette dernière passion, moteur principal des favoris de 
la fortune. Roderic aimait, il était aimé, c’était là tout 
son enjeu dans cette partie difficile, cela serait-il suf- 
fisant. 

Une mésalliance à cette hauteur serait connue et 
enregistrée par tous les généalogistes des cercles 
germaniques. Or, à la nouvelle de ce scandale inouï, 
retentissant, s'élèverait de tous les coins de l’Allema- 
gne blasonnée une rumeur d’indignation, suffisante 
pour ruiner et perdre, à tout jamais, la race coupable 
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d’un pareil méfait, si antique et si illustre que fût son 
origine. Aucune excuse ne pourrait couvrir une sem- 
blable monstruosité. L’ivresse d'un premier amour 
empêchait heureusement le pauvre garçon d’aper- 
cevoir, dans ses effrayants détails, la dimension de cet 
obstacle; à vingt ans, on met facilement son espoir 
dans les caprices bien connus du destin. 

Mais le comte de Forlembach voyait le danger tel 
qu’il était; l’adroit diplomate, ne comptant guère sur 
le hasard, s’apprêtait à faire appel à toutes les 
ressources de son génie, pour empêcher Roderic et 
lui-même de se hriser contre les écueils de celte for- 
midable situation. 

Ils atteignaient les premières maisons de la ville, 
quand Rodcric, réfléchissant aux confidences du chan- 
celier, vint à penser tout naturellement aux singuliers 
habitants de la maison des bois, où sa vie avait couru 
un si grand danger. Ces gens entourés de mystère, 
pouvaient fort bien être, comme l’avait été jadis le fils 
du fauconnier et ses compagnons, des proscrits, des 
victimes des longues guerres civiles de la Bohème. 

Les incidens extraordinaires qui l’avaient pressé 
depuis son arrivée à la cour de Wenceslas, l’avaient 
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empéché de songer à eux. Il raconta brièvement au 
comte son aventure de la nuit d’orage, et lui 01 part 
de ses conjectures à ce sujet. 

— Vous l’avez échappé belle! Ot le comte. Cependant 
je ne puis blâmer vos hôtes de leur vigilance soup- 
çonneuse. Il y à trois jours à peine, je n’aurais pas osé 
répondre à vos questions à ce sujet, car les personnes, 
donlvous me parlez,avaient plus à redouter les espions 
et la vengeance de l’empereur Léopold 1 èr que les pros- 
crits dont j’ai partagé l’exil. Plusieurs fois ils ont été 
forcés de faire disparaître des agents du margrave 
d’Olmütz, parvenus à découvrir leur asile. 

— Est-il possible! interrompit Roderic; oh! je ne 
leur en veux plus de leurs vilains soupçons! 

— Aujourd'hui, ils n’ont rien à craindre, reprit le 
comte. J’ai reçu de Vienne une assurance formelle que 
l’empereur cède aux justes demandes de la Hongrie; 
les Turcs qui s’avancent réclament toutes les forces 
de l’empire. J’attends au premier jour le décret de 
grâce qui rouvre la patrie à tous les défenseurs de la 
liberté de conscience. Je vous enverrai, vous Roderic, 
porter cette bonne nouvelle au prince Stephanus 
Eineric Tekeli et à sa mère la ülle illustre et forte du 
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riche palatin Emeric de Thurlo. Vous avez eu pour 
hôte, vous le voyez, celui que la fortune fera peuf-ôtre 
un jour roi de la Hongrie émancipée. 

Le comte de Fortemhach prononçait ces dernières 
paroles au moment où iis entraient dans la cour d’hon- 
neur du château. En cet endroit, leur attention fut 
attirée par un personnage au costume négligé, qui se 
promenait tête nue et à grands pas, se frappaut je 
front de temps en temps. 

En reconnaissant le chancelier, cet homme à l’appa- 
rence tourmentée vint droit à lui. 

— Est-il bien vrai, lui dit-il sans préambule, que le 
prince est sur le point de marier sa fille à un poète 
qui ne possède... 

Le chancelier coupa rapidement la parole à Klum- 
pfuss, afin de lui éviter une malhonnêteté Involon- 
taire. 

— Mon cher Klumpfuss, permettez-moi de vous pré- 
senter l’illustre poète Koèpfen, le fendre futur de Son 
Alteâse. 

Le pauvre ministre resta pétrifié et la bouche béante, 
à cette confirmation de ses craintes ; il était confus vis- 
à-vis de Roderic, deyant lequel il s’apprêtait à mau- 
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dire celte alliance insensée. Ayant inutilement cher- 
ché à balbutier un compliment, il fit une révérence 
» profondément gauche et s’enfuit. 

— Quel est cet étrange personnage ? dit Roderic. 

— C’est maître Klumpfnss, surintendant des finan- 
ces du duc de Ralibor ; c’est le fou le plus sensé et le 
rêveur le plus laborieux que la terre d’Allemagne ait 
peut-être jamais nourri. 

XVII* 

LES IDÉES FIXES DE KLUMPFUSS 

La nuit fut agitée à la cour de Ralibor; les préoc- 
cupations majeures des derniers jours, les inquiétudes 
de la Avilie surtout causèrent bien des insomnies. 
Kluinpflss et Zalin dormirent moins encore que les 
autres auteurs de ko petit drame. Le premier se pré- 
parait à aller déco|rager le poète-prétendant dès que 
le soleil viendrait, ôselon son expression économique, 
stimuler les récoltes de la principauté. Quant au bouf- 
fon, il s’escrima fiévreusement, jusqu’au matin, à 
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machiner quelque noir complot capable de perdre à 
jama’is son ennemi, le grand trésorier. 

Roderic lui même n'eut pas un repos bien régulier; 
mais cela n’a rien d’extraordinaire dans l’état où se 
trouvait son cœur; les amoureux ont le droit de sur- 
sauter dans leur sommeil, et d’entrecouper leurs nuits 
d’aspirations ferventes, sorte d'oraison qui plaît le 
mieux à l'Éternel. 

Cependant, comme la nature ne tient nul compte 
des agitations humaines, le soleil se leva le lendemain 
à son heure, et recommença aussi tranquillement 
qu’à l'ordinaire à compléter les féeries du printemps 
dans le domaine de Wenceslas XXVIII. Or Zalin voyant 
cela, revêtit son plus beau costume, prit un tube 
de sureau dans sa main, mit quelques pois dans sa 
poche, et se dirigea vers l’appartement de la tour de 
l’Est. 

Arrivé près de la porte, le drôle se haussa sur ses 
racines, souleva le loquet avec précaution et entra. 
Puis glissant un pois dans sa Sarbacane de sureau, il 
visa au nez de Roderic, l'atteignit et recommença cet 
exercice, jusqu'à ce que l'étudiant se fût décidé à 

ouvrir complètement les yeux. Cela fait, Zahn sauta 
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sur le lit du jeune homme, où il prit une posture de 
suppliant. 

— Monseigneur, dit-il à Roderic qui croyait à un 
cauchemar, monseigneur, je viens implorer votre pro- 
tection, contre le ministre des finances. Ce vilain 
ladre veut me -vendre pour payer les fêtes du mariage 
de Votre Seigneurie. 

— Comment! c’est toi, Zahn? Que diable viens-tu 
faire ici de si bonne heure? On veut te vendre... Qui 
veut te vendre? Et comment puis-je l’empêcher? 

— Vous n'auriez qu'un mol à dire à Son Altesse, et 
les desseins de ce méchant boiteux seraient renversés. 
Oh! je vous en prie, monseigneur, ne permettez pas 
qu’on m’exile de la cour de Ratibor, et je me dévoue- 
rai à vous. 

— Ah ça, explique-toi mieux. Comment as-tu besoin 
de mon secours, et qu’ai-je affaire de ton dévoue- 
ment? 

— Oui, monseigneur, je me dévouerai à vous et à 
la princesse votre femme. J'irai, pour elle, chercher 
des tourterelles dans leurs nids, sur les branches des 
chênes; j’irai, pour vous, dénicher les éperviers et les 
aiglons dans les grandes roches, et les herfangs, au 
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haut des vieilles tours. Vous le savez, monseigneur, 
je suis de taille à me glisser dans toutes les crevasses, 
à me cacher dans tous les trous; je vois tout sans être 
vu ; j’entends tout sans qu’on m’entende ; je veillerai 
pour vous aux portes de vos ennemis, et vous rirez de 
leurs conversations les plus secrètes. Et tenez, pour 
commencer : hier soir, j'ai entendu ce Klumpfuss, ce 
vilain conseiller boiteux... 

— Ah l dit Roderic, c’est donc de M. Klumpfuss qu’il 
s’agit. 

A ce moment, Zahn, qui regardait du côté de la porte 
restée ouverte, üt un bond en s'écriant : 

— Tenez, monseigneur, le voici lui-méme ! 

Puis le mirmidon disparut dans les rideaux, comme 
maître Floh l'eût fait dans les replis d’une jupe. Rode- 
ric aperçut en effet le conseiller Klumpfuss qui entrait 
discrètement, tout habillé de noir comme un ministre 
du culte ou un médecin. 

— Monseigneur, dit-il en s'inclinant, je vous dé- 
range sans doute. J’avais cru vous trouver levé. 

L’infortuné ministre avait, nous l'avons dit, passé 
la nuit â chercher dans sa tête la manière de parer 
aux folies de son maître ou celle de les réparer. A la 
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suite de cette laborieuse insomnie, il s’était résolu à 
voir le prétendant sans témoins, afin de l’effrayer sur 
les suites de son ambition. 

— S’il persiste, s’était-il dit, ma foi! c’est un poète, 
ce doit être un ami du progrès; eh bien ! s’il persiste, 
je tâcherai de lui faire goûter quelques-uns de mes 
plans, que le comte de Fortembach appelle mes 
utopies. 

Roderic eut un moment de vive curiosité en voyant 
ce singulier personnage dont l’apparence était mo- 
deste, et dont la physionomie extraordinaire annonçait 
une intelligence originale, destinée à faire de surpre- 
nants solos dans le grand concert des esprits hu- 
mains 

— Vous ne me dérangez pas du tout, lui dit-il; vous 
me permettrez seulement de m'habiller, pendant que 
vous allez m’expliquer le motif de votre matinale 
visite. 

— Si je suis venu si matin, monseigneur, répondit 
Klumpfuss, c’est afin de ne pas voir cet entretien 
interrompu; c’est pour éviter qu’une langue indiscrète 
ne fasse des commentaires aux oreilles de Son Altesse 
sur le fait seul de ma présence ici. 
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— Monsieur, dit complaisamment Roderic, vous me 
voyez tout disposé à vous écouter. 

Klumpfuss commença ses ouvertures. 

11 prit d’abord un ton dolent et lut à Roderic le 
chapitre des obligations onéreuses de la principauté, 
dont ce dernier aspirait à devenir le prince héritier. 
Il lui peignit l’état de délabrement des édifices pu- 
blics, la modicité des recettes du budget. 11 lui donna 
un aperçu des dettes dont nous mentionnerons une 
seule qui sera d’un vif intérêt pour la suite de ce 
récit. « Un million de thalers d’Autriche prêtés au 
prédécesseur de Wenceslas XXVIII par le feu palatin 
de Hongrie, Emeric de Thurlo, et garanti par l’ancien 
duc sur les meilleures plaines du duché. » 

— Malheureusement pour les finances de Ratibor, 
ajouta le ministre, les héritiers du palatin pourraient 
dès maintenant réclamer la garantie à défaut du paye- 
ment de la dette, le terme dé trente ans, stipulé dans 
le contrat, étant depuis longtemps échu. 

Outre ces détails peu encourageants, Klumpfuss fit 
passerdevant les yeux de son auditeur distrait, la liste 
des prétentions qui allaient, exhumant des droits éven- 
tuels, acquis par alliancesou par traités, réclamer lapos- 
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session du duché 1 ui-méme, à la mort du prince régnant. 

Pondant que le brave homme travaillait à cette énu- 
mération bien capable d’accabler et de mettre en fuite 
un fiancé ambitieux, Roderic achevait de s’habiller. 
Sa patience d’ailleurs était à bout; il résolut de cou- 
per court à ces doléances économiques par une sortie 
sans réplique, et répondit : 

— Pourriez-vous me dire, monsieur Klumpfuss, à 
quel propos vous venez me conter tout cela? Que me 
font à moi les dettes des princes de Ratibor? Que 
m'importent leurs dépenses, les recettes de leur État 
et les compétiteurs qui pourraient, un jour, réclamer 
toutou partie de la principauté? Son Altesse Sérénissime 
Wenceslas XXVIII est jeune encore, Dieu merci 1 11 lui 
reste probablement bien des années à régner en paix. 

— Je l’espère, dit le ministre. 

— Quant à moi, monsieur Klumpfuss, la seule 
chose que je désire, la seule que je veuille posséder et 
conserver, de tous les biens de Son Altesse, à laquelle 
Dieu donne longue vie, c’est sa fille, la belle princesse 
Jutta; et cela, non parce qu’elle est héritière d’un 
duché souverain, mais parce qu’elle est belle et que je 
l'aime. Voilà ma seule ambition. 
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Klumpfuss , voyant l’obstination de l’amoureux 
poète, n'insista plus pour le décourager; le jeune 
homme aimait la ûlle et non le trône, tout nouvel 
essai de ce genre eût été inutile. Le brave conseiller 
comprit vite le bon côté de cet échec ; il reprit dans un 
autre sens ses graves communications. 

— Monseigneur, vous ôtes le premier dans la bou- 
che duquel j’ai entendu un langage aussi désintéressé. 

Cela me fait espérer que vous prendrez quelque inté- 
rêt à la lecture de ce mémoire qui m’a fait chasser 
déjà de plusieurs des principautés souveraines de la 
Silésie. Un jour peut-être, pourrez-vous réussir, avec 
le prestige de votre dignité princière, uni à celui d’un 
désintéressement modèle, à le faire accepter de vos 
confrères couronnés. 

Roderic qui commençait à craindre d'avoir mis trop 
de complaisance à accorder de l’originalité à ce per- 
sonnage, s’écria gaiment: 

— Ah, ah! monsieur Klumpfuss, vous avez des plans 
qui vous font chasser des cours souveraines. Voyons- 
les, voyons-les! celadùt-il nous faire partagervotresort. 

Le mémoire de Klumpfuss étant un peu long, nous 
en donnerons seulement un abrégé. 
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«La principauté de Glogau, disait le mémoire, 
entretient à elle seule un prince souverain avec sa 
famille, sa cour, ses ministres, ses palais, ses équipa- 
ges, ses gardes et ses ambassadeurs. La même prin- 
cipautéa de plus, à ses frais, trente-deux châteaux forts 
garnis de soldats, des douaniers, des gens de police, 
des tribunaux fournis de juges, enfin tout ce qui est 
nécessaire à l’exercice de la souveraineté. 

» Le duché de Brieg entretient à ses frais un prince 
souverain avec sa famille, sa cour, ses ministres, ses 
palais, ses équipages, ses gardes et ses ambassadeurs. 
Le même duché est obligé de maintenir en état vingt- 
sept châteaux forts, garnis de troupes; plus, tout 
un service de douane, des gens de police, des tribu- 
naux, etc. 

» La principauté de Jauer entretient également un 
prince souverain, avec sa famille, sa cour, ses minis- 
tres, ses palais, ses équipages, ses gardes, etc. Elle a 
vingt-neuf châtaux forts, à sa charge, sans compter 
des douaniers, des gens de police et de Justice, etc. 

» Ainsi des Etats de Breslau, d’Oëls, de Lignitz, de 
Schweidnitz, de Wolau, d'Oppau, de Pleissen, de 
Carnow, enfin, des dix-sept principautés renfermées 
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dans les soixante milles d’Allemagne occupés par la 
Silésie. 

«L’Allemagne entière contient trois cent soixante 
dix de ces petits Etats, représentant chacun, en force 
et en dignité, dans l’espèce dés peuples, ce que repré- 
sente le nain de Son Altesse dans l’espèce humaine. » 

Il y eut ici un mouvement marqué dans les rideaux. 
Roderic eut envie de rire, et Zalin se retint à grand- 
peine pour ne pas se trahir, en laissant éclater sa 
colère, tant il était choqué de celte méprisante compa- 
raison. 

« Or, continuait le mémoire, tous ces Etats micros- 
copiques étouffent les peuples sur lesquels ils pèsent. 
Ce sont autant d’estomacs sans membres. L’esprit des 
grandes choses s'y éteint, faute du sentiment de la 
patrie. Les ressources de l’agriculture et du travail de 
toute nature s’y consument à maintenir en état tous 
ces rouages coûteux de gouvernements séparés. Les 
minces finances de tous ces petits budjets sont absor- 
bées par la nécessité de résister aux ambitions et aux 
folies guerrières de tous ces petits princes, dont les 
frontières se touchent. Il n’y a dans cet ordre de 
choses ni dignité véritable, ni sécurité. # 
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— Voilà une critique qui me plaît fort ! interrompit 
Roderic; mais, cher monsieur Klumpfuss, à moins de 
décider l’un de ces princes à conquérir les autres, je 
ne vois pas de remède à cela. 

— Pourquoi, monseigneur? Si les princes veulent un 
moment raisonner comme je le fais, ils se convain- 
cront, les dix-sept souverains de la Silésie, par 
exemple, qu’ils feraient une économie avantageuse à 
leurs peuples en s’entendant pour ne leur imposer, au 
lieu de dix -sept, qu’une seule cour souveraine avec 
ses attributs. Le jour où ils comprendraient cela, ils 
pourraient faire gagner à leurs sujets les frais de seize 
gouvernements complets tout à fait inutiles, sans 
compter une somme de sécurité, de puissance de pros- 
périté... 

— Bien pensé! s’écria Roderic. Mais je ne m’étonne 
plus, brave monsieur Klumpfuss, qu’un tel chef- 
d’œuvre de raison et d’économie, qu’un plan aussi 
sage auquel j’applaudis, moi, de tout mon cœur, vous 
ait attiré tant de désagréments de la part des inté- 
ressés. 

— Enfin, monseigneur, puisque vous l’approuvez, 
je ne perds pas l’espoir de le voir réussir un jour. 
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Voici maintenant un projet d’Université où, dans 
peu, l’on viendrait de tous les coins de l'Allemagne 
apprendre à Ratibor la tolérance en matière de phi- 
losophie et de religion. 

— Oh ! monsieur Klumpfuss, c’est là une tâche plus 

• 

difficile encore que celle de la réunion de l’Allemagne. 

Allons, vous êtes un hardi penseur, et le comte de 
Fortembach a raison de vous estimer. Ah! si tout allait 
au gré de vos désirs! Mais voyons votre université. 

— Monseigneur, vous examinerez à loisir mes idées 
sur ce sujet. Voici seulement quelques données géné- 
rales, tirées du projet manuscrit que je remets entre 
vos mains. Dans l’université de Ratibor, les premiers 
éléments, les bases fondamentales de l’instruction 
seraient puisées dans l’élude de l’astronomie. 

— L’étude de l’astronomie I Et pourquoi, monsieur 
Klumpfuss, les bases de l’instruction, à votre univer- 
sité, seraient-elles puisées dans l’étude de l’astronomie? 

— C’est ma propre expérience, monseigneur, qui 
m’a inspiré cette idée. Quand j’étais jeune, j’ai été, moi 
aussi, un lutteur passionné en matière de philosophie 
et de religion, deux choses identiques à mes yeux. 
Je discutais comme mes antagonistes, dans la vieille 
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hypotèse d’un Dieu n’ayant que la terre à gouverner, 
d’un créateur qui avait inventé simplement, dans l’es- 
pace sans bornes, cette petite humanité pour occuper 
ses loisirs. Comme les autres, je lui donnais alors les 
passions de cette terre dont je le croyais exclusivement 
occupé. Je le faisais même, je l’avourai, plus partial, 
plus méticuleux, plus irritable, plus vindicatif infi- 
niment que je ne le suis moi môme. 

— C’est assez l’habitude de chacun de nous, pensa 
Roderic. 

— Uu beau jour, il me tomba entre les mains un 
livre d'astronomie, où les grandes découvertes de 
Klepper, de Galilée et des autres génies divins qui 
nous ont expliqué Dieu, étaient résumées succintement, 
complètement, clairement, de manière à être com- 
prises d’un enfant qui commence à lire. Ce fut un trait 
de lumière. Je sentis un poids de moins sur ma poi- 
trine. Les cieux s’ouvrirent à mes yeux, et la terre, qui 
m’avait paru isolée comme une ile de déportation, se 
trouva entourée, tout à coup, de myriades de sœurs, 
où des myriades d’humanités pensaient et agissaient. 

Roderic écoutait désormais ce bonhomme avec une 
attention avide et une sorte de respect. Cela n’écbap- 
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pait pas à l’heureux Klumpfuss, qui continuait ainsi : 

— Lorsque je vis notre planète accomplir son orbe 
majestueux, régulier autour du soleil, en compagnie 
d’autres planètes dociles comme elle à sa grande in- 
fluence; quand je compris que toutes ces étoiles, rem- 
plissant l’infini en nombre incommensurable, étaient 
autant de soleils, centres de lumière et de chaleur, 
dont chacun avait sa pléiade de terres comme la nô- 
tre, sa compagnie de planètes à échauffer et à éclai- 
rer, une transfiguration se fit en moi. Mes opinions et 
celles de mes adversaires me parurent mesquines, de 
vrais systèmes de village, des rapetissements de foi, nés 
d’un patriotisme de clocher. Car toutes raisonnaient 
sur des croyances construites de toutes pièces dasis des 
temps d’ignorance, à l’époque où, pour les meilleures 
intelligences, notre terre était le monde universel. 

— Ou tout au moins, interrompit Roderic, regar- 
dait-on notre petite planète comme la pièce essen- 
tielle de la création, dont l’ameublement aurait occupé, 
à lui seul, les six jours du travail de Dieu. Oh! cela est 
très-juste, monsieur Kumpluss ; continuez ! 

— Depuis ce moment de révélation, reprit le minis- 
tre utopiste, l’intolérance quitta mon âme. Dans toutes 



Digitized by Google 



— 158 — 

ces discussions pointilleuses, qui se croisaient autour 
de moi, je n’eus plus qu’un intérêt, celui de dégager 
les aspirations à la liberté de penser et de progresser. 
Alors, monseigneur, je conçus le projet d’instruire les 
hommes de mon temps à la même école où je m’étais 
formé, de les élever à la tolérance et d’élargir leur 
idéal par le calme spectacle des cieux. 

— Je comprends, dit Roderic, de même que l'on fait 
voyager la jeunesse à travers les nations, pour amé- 
liorer ses étroites idées de terroir, ainsi, vous voulez 
la faire voyager à travers les astres, afin d’adoucir en 
elle l’apreté des erreurs et des préjugés de la terre. 

Klumpfuss aurait continué l'énumération deses uto- 
pies, s’il n’eût été interrompu par un grand bruit de 
voitures et de chevaux, et par des clameurs retentis- 
sant jusqu’à eux. 11 laissa plusieurs liasses de papiers 
entre les mains de son jeune auditeur charmé, et, le 
saluant avec sa politesse ordinaire, il se retira pru- 
demment. 

Roderic voulut au moins lire les titres des élucubra- 
tions de cet esprit excentrique ; le premier sur lequel 
tomba sa vue fut celui-ci : « Offres considérables de 
S. M. Jean Sobieski, roi de Pologne, pour l’achat du 
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nain de S. À. Wenceslas XXVHl. » Il ne put s’empêcher 
de sourire en voyant une préoccupation de cette na- 
ture,* mêlée aux plans extraordinaires qu'il venait 
d’entendre. 

Ses yeux cherchèrent le petit homme, il secoua les 
rideaux, plus rien, Zahn avait disparu, le cœur gros 
de vengeance, pendant l’exposition des bases de 
l’Université modèle. 

Cependant le conseiller Klumpfuss n’avait pas des- 
cendu dix marches de la tour, qu'il faillit être ren- 
versé par l’insolent mirrnidon qui lui passa entre les 
jambes, en remontant chez Roderic. L’honnête tréso- 
rier, confus d’avoir été surpris, au sortir de la cham- 
bre du jeune homme, par ce petit monstre à langue de 
vipère, s’esquiva comme un malfaiteur, poursuivi par 
le rire du damné drôle. 

— Monseigneur 1 vos équipages viennent d'arriver, 
dit Zahn à Roderic en le regardant, à la porte, d’un air 
moqueur. 

Roderic prit l’annonce du bouffon de Son Altesse 
pour une espièglerie du méchant gnome. Ce dernier, 
la répétant sur le même ton, lui offrit de venir lui- 
même en vérifier l’exactitude. 



Digitized by Google 




— 160 — 

— Mes équipages viennent d’arriver? répondit Ro- 
deric ; voilà qui est plus fort que tout le reste ! Et qui 
t’a dit que ce soient mes équipages ? 

— Ce sont vos gens, monseigneur ; ils prétendent 
que vous leur avez donné rendez-vous ici, s’ils ne re- 
cevaient pas de contre-ordre. 

— Au moins, dis-moi quel nom et quels titres me 
donnent mes gens? 

— Monseigneur veut rire ! dit Zahn d'un air inso- 
lemment railleur, en s’esquivant. 

XVIII 

LES ÉQUIPAGES DU MARGRAVE 

Avant d'aller plus loin, constatons un progrès ac- 
compli dans l’esprit de Roderic. Le brave garçon ne 
perdait plus son temps à repousser le titre anormal 
de monseigneur; il semblait s’y être habitué. Une 
transformation rapide s’opérait dans son esprit, sans 
môme qu’il s’en rendit compte. Il se laissait devenir 
prince avec une vérité pleine de naturel. Quelques 
jours encore de cet apprentissage involontaire, et, à 
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moins d’incidents désagréables, le fils du tonnelier 
d’Heidelberg allait rivaliser avec les oints du Sei- 
gneur ; le jeune poète improvisé aurait la majesté 
des princes dont la race trône, depuis des siècles, aux 
dépens de la grâce de Dieu. 

C'était merveille de voir la facilité avec laquelle 
Roderic accomplissait les rapides métamorphoses que 
le sort se plaisait à lui imposer. C’était une chose fort 
consolante pour la dignité humaine de le voir sortir 
de ce labyrinthe d’épreuves avec le seul ftl d’or du 
sentiment pour guide. 

Quand Roderic entra dans la salle peinte où Wen- 
ceslas XXVIII prenait son verre de liqueur avant dé- 
jeûner, madame Polalin le félicita sur le bon goût de 
ses équipages, sur la beauté de ses chevaux. Le pre- 
mier attelage à robe Isabelle la ravissait par-dessus 
tout. Le duc joignit ses éloges à ceux de son épouse 
morganitique. Il trouvait que les gens de Roderic fai- 
saient honneur au pays de ce dernier, par leur air de 
force et de santé. 

— Comment expliquez-vous, dit simplement Rode- 
ric, l’arrivée de cette suite princière sans prinee ni 
maître? 
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Le duc se contenta de rire à grands éclats, au lieu 
de chercher à résoudre ce problème; la Polahn sourit 
d’un air plus réservé. 

— C’est affaire à vous, dit-elle ; du reste, vos gens 
ont commis l’indiscrétion de vous nommer en arri- 
vant. 

— J'ai bien peur, dit l’étudiant, d’avoir eu sans le 
savoir une fée pour marraine. Je ne vois pas d’autre 
explication aux prodiges qui ne cessent de m’entou- 
rer, depuis quelques jours. 

— En tous les cas, üt le duc sans cesser de rire, les 
délais sont désormais inutiles, mon cher poète. Si 
vous aimez ma fille, il faut vous décider à l’épouser. 

— Ce ne sera pas moi, répondit en rougissant Ro- 
deric, qui mettrai des obstacles à notre union. J’aime 
la princesse Jutta de toutes les forces de mon àme. 
Cependant je crains encore, je n’ose espérer... 

La Polahn lança à son large époux un coup d’œil 
significatif, qui fit cesser le rire du bonhomme cou- 
ronné, et le rendit à ses inquiétudes de la veille. 

— Voyons, cher monsieur Roderic, dit-elle, que 
craignez-vous encore? Que n’osez-vous espérer? Vous 
avez eu de longs entretiens avec notre chère fille, 
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vous lui avez fait des vers amoureux qu’elle chante 
dès l’aube, en pensant à vous. Vous avez laissé dans 
son cœur, et vous ne l'ignorez pas, une trace pro- 
fonde dont je serais effrayée, si je ne vous savais 
animé des plus nobles intentions, pourquoi donc hési- 
ter encore ? 

— Au surplus, exclama Wenceslas XXVIII, avec sa 
brusquerie toute-puissante, résignez-vous, monsieur le 
poète, à ne plus voir Jutta qu’au moment où vous signe- 
rez ensemble l'acte qui doit vous unir l’un à l'autre. 

— Eh bien ! répondit Roderic, que ce soit le plus tôt 
possible, monseigneur. 

— Très-bien! Soyez donc heureux, vous serez fian- 
cés demain. 

Après le déjeûner, Bénédic vint annoncer à Roderic 
que son majordome était prêt à recevoir ses ordres. 
Cette nouvelle fit frissonner l’étudiant; il allait se 
trouver en présence du chef de sa prétendue suite. 
C’était pour lui le coup de grâce. Cet inconnu allait 
souffler brutalement sur son amour. Il lui sembla qu’il 
allait se trouver mal ; une sueur froide perlait sur son 
front, et tout son sang lui refluait au cœur. L’épreuve 
était décisive. 
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Le pauvre garçon souffrit tant en quelques secondes 
qu'il serait mort si cette angoisse se fut prolongée. Il 
s’attendait à^e voir chassé honteusement d’une place 
usurpée, au moment où un but véritable, une passion 
sérieuse et énergique avaient fait cesser ses protesta- 
tions. Un jour plus tard, cette intervention menaçante 
du majordome n’eùt plus eu le pouvoir de.rien empê- 
cher. 

Madame Polahn s’aperçut de sa pâleur, et se pen- 
chant ci l’oreille du duc : 

— Regardez-le, dit-elle, il a la figure bouleversée. 
Assurément il y a quelque chose d’extrordinaire en lui. 
Il se repent de l’engagement qu'il vient de prendre ; 
tenez bon ; croyez-moi, soyez ferme ! 

Roderic, sans se rendre compte de ce qu’il faisait, 
se leva de table et gagna la porte pour se soustraire à 
cette horrible confrontation. Il n’avait pas fait dix pas 
hors de la salle peinte, qu’il fut croisé par le major- 
dome botté, fourré, galonné et emplumé, se dirigeant 
tout droit vers la table du duc. 

Cependant, honteux d’une fuite sans protestation, 
sans essai de défense, quand la position qu’il occupait 
lui avait été si formellement imposée, rassuré d’ail- 
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leurs par l’acte de sauf-conduit que Forterabach lui 
avait fait obtenir, Roderic revint au combat. 

— Monseigneur, dit lç majordome en entrant, j'ap- 
partiens à Son Altesse le prince Roderic, margrave de 
Bayreuth. Il m’a donné la mission de me présenter, 
avec ses équipages, à la cour de Votre Altesse Sérénis- 
sime, si je ne recevais aucun contre-ordre, six jours 
après qu’il s’y serait rendu lui-même. Or je viens, se- 
lon son désir, me mettre à sa disposition. 

— Eh bien ! ne F avez-vous pas rencontré ? dit le 
duc; au surplus, le voici. 

L’étudiant s’était déjà remis à sa place, et l’homme 
au pompeux uniforme regardait toujours du côté de 
la porte, attendant la venue de son maître. 

— Ne le voyez-vous pas? reprit le duc inquiet de ce 
manège. 

— J’en demande humblement pardon à Votre Al- 
tesse Sérénissime; mais je ne vois rien venir encore. 

— Comment diable ! mais mon ami, le voici, là, à 
ma table... là... à cette place. 

— Où donc, je vous prie, monseigneur? 

— Ah ça ! mon cher, jouez vous aussi la comédie? 
s’écria Wenceslas impatienté; nous ne sommes que 
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quatre ici. Or, ce n’est ni madame, ni moi, ni vous qui 
pouvons être votre maître. 

— Je supplie Son Atesse Sérénissime de m’excuser; 
je n’ai jamais vu votre très-honorable convive, et je ne 
puis le reconnaître pour mon seigneur. 

— Il a raison, intervint Roderic d’une voix ferme. 

— Vous le voyez, dit la Polahn à i’oreille du duc, 
j’avais deviné juste. Il est sorti à l’annonce du chef de 
ses gens, pour s’entendre avec lui. Tenez bon ! 

— Je comprends tout, reprit le duc ; monsieur le 
majordome, qui ne savez pas reconnaître ceux qui se 
cachent, vous pouvez vous retirer. 

L’officier du margrave obéit sans mot dire. 

— Quant à vous, monsieur le margrave, si vous 
donnez le mot à vos gens, si vous tenez à ne pas re- 
connaître votre suite ni vos équipages, vous ôtes libre. 

— Comment, monseigneur ! Supposeriez-vous que 
j’ai eu le temps de m’entendre avec cet homme pour 
lui ordonner un mensonge inutile. 

— Un mensonge ! s’écria la matrone ; ah ! vous 
avouez enfin. 

— J’avoue que je n’ai rien dit à cet homme ; je ne 
l avais jamais vu. 
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— Vous tenez, dit le duc, à rester à ma cour le 
poete Koëpfen ? 

— Je tiens, monseigneur, à rester Roderic Graff, 
étudiant d’Heidelberg. 

— Voyons, cependant, entendons-nous ; si vous pré- 
férez vous rapetisser, afin de vous faire aimer pour 
vous môme, je trouve cela le mieux du monde, j’en 
suis charmé. Mais au moins, mettez-nous dans votre 
complot. Il est bien temps, il me semble, que ce dégui- 
sement ne continue plus à se porter qu’aux yeux de 
Jutta. 

— Monseigneur, je vous le répète, je suis simple- 
ment ce que je parais être. 

— En vérité 1 une telle obstination est offensante 
pour nous!... 

Ici madame Polahn, effrayée, donna un léger coup 
de son petit pied daus les jambes de son trop suscep- 
tible époux, et lui coupa la parole avec cette phrase de 
conciliation : 

— Oh ! monseigneur, Votre Altesse, nommée à si 
bon droit Sérénissime, va-t-elle se fâcher ? Ne nous 
suffit-il pas que M. le margrave reste avec nous, qu’il 
s’engage à conclure demain l’engagement de cet 
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amour? Laissez-là les ruses d’un majordome ; si M. le 
margrave ne veut jouer son rôle de prince aux yeux 
de Julta qu’après son mariage, n’est-il pas obligé, 
pour faire réussir cette noble fantaisie, de renier ses 
gens, de renvoyer ses équipages dans quelque auberge 
de la ville? Voudriez-vous, en n’ayant pas la patience 
d’attendre vingt-quatre heures, gâter le joli roman de 
son âme de poète ? 

— Eli bien ! reprit le duc à moitié rasséréné, je de- 
mande une seule cliose au jeune prince. Veut-il me 
donner sa parole de gentilhomme qu'il ne cherchera 
pas à fuir en secret du château de Ralibor, et que de- 
main il viendra de lui-même dans la salle du trône, 
afin d'y recevoir de mes mains la femme dont il se dit 
si vivement épris ? , 

— Je vous promets cela sur l’honneur ! dit avec feu 
Roderic, ravi de la tournure que prenait ce redoutable 
incident. Renvoyez donc, selon votre désir, les équi- 
pages, les chevaux et les gens galonnés chercher loge- 
ment dans la ville. Accordez-moi de causer une fois 
encore avec la belle Julta, et je vous engage ma parole 
que demain je serai prêt à me laisser rendre heu- 
reux. 
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C’était écrit, tout devait servir l'heureux fils du ton- 
nelier, tout, jusqu’à ses maladresses. Peut-être même 
eût-il été dans un grand embarras s’il n’eût perdu la 
tête, au point de chercher à s’enfuir à l’annonce du 
majordome. Cet acte de désespoir interprété comme 
un désir d’aller donner le mot d’ordre à son premier 
domestique, le sauva. 

Décidément l’étoile d’un si heureux garçon ne tom- 
berait pas dans le constellation du Dragon. La vision 
de la mère de Stephanus pouvait fort bien n’étre pas 
trompeuse; tout jusqu’ici le faisait présager. 

Cependant un incident plus formidable se préparait. 
Les équipages conduits par le majordome du prince 
de Bayreuth seraient inévitablement suivis de l’arrivée 
du maître. Peut-être le jeune margrave était-il déjà à 
Freywalda, peut-être même à Ratibor où il examinait 
tout, selon son habitude, avant de se déclarer. Chaque 
figure nouvelle qui paraissait à la cour faisait trembler 
Roderic, et sans l'aveuglement obstiné du duc et l'a- 
mour déclaré de J ulta, le pauvre amoureux eût pré- 
féré la fuite à une aussi inquiétante position. 

La cérémonie qui allait le lier à Jutla aurait-elle 

lieu avant la venue de son homonyme ? tout était là. 

10 
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Wenceslas XXVIII, enchanté de la promesse solen- 
nelle de Roderic, songeait à envoyer chercher une 
bouteille de vin de Scio, lorsqu'on vint annoncer un 
envoyé des réfugiés de la clairière. C’était Bethlem, 
le même qui avait conduit Roderic sur le che- 
min de Freywalda, avec un bandeau sur les yeux. 
Il se disait porteur de dépêches importantes et se- 
crètes. 

XIX 

l’amitié a deux doigts de la haine 

Une semaine à peine s’était écoulée depuis l'enlève- 
ment de Freywalda, et Roderic était devenu le point 
de mire de toutes les visées. Chacun, selon la tournure 
de son esprit, cherchait à placer une espérance sur la 
tête du nouveau venu. Or de toutes ces âmes préoccu- 
pées, la plus exclusivement agitée par lui était l’âme 
de la lille du duc. 

Roderic était un jouvenceau plein de noblesse, de 
loyauté, d'ardeur et de poésie, il avait une tournure 
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agréable, une figure jeune, une physionomie à la fois 
spirituelle et rêveuse; il faisait des petits lais d’a- 
mour d’un sentiment et d’un naturel rares. Assuré- 
ment, c’était un fiancé bien au-dessus de la moyenne 
des soupirants. Mais aux yeux de Jutta, Hoderic pre- 
nait les proportions d’un demi-dieu ; toutes ces qua- 
lités charmantes devenaient héroïques dans son ima- 
gination. Pouvait-elle penser autrement de celui qui 
avait métamorphosé son cœur et doublé si prompte- 
ment en elle le bonheur de se sentir vivre? 

Avant la venue de Roderic, la gracieuse Jutta voyait 
les choses simplement, elle jouissait de la nature 
comme tout le monde. Pour elle, les oiseaux chan- 
taient, le soleil était lumineux, les plantes portaient 
des fleurs odorantes ; maintenant tout cela avait une 
voix, une forme, une langue nouvelle. Elle ne les 
voyait plus sans leur faire une auréole de la pensée 
de son amant, sans les imprégner de l’idéal de sa 
passion. 

En si peu de temps, l’amour peut-il faire d’aussi 
grands progrès? Ce serait bien le cas de glisser ici 
une de ces théories exclusives qui remplissent les 
poèmes, les drames et les romans, depuis que ces 
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divins rayonnements de Pâme ont été inventés. Mais, 
à quoi bon? Toute théorie de l’amour n'est-elle pas 
incomplète? Cette passion peut-elle se laisser graduer 
comme l’alcool d’un thermomètre; n’a-t-elle pas, selon 
les âges et la capacité des cœurs, une infinité de 
nuances et de degrés? 11 ne faut pas être exclusif en 
amour non plus qu’en matière de foi. 

Certains poètes ne veulent accepter comme véri- 
table, que la première épreuve de cette passion ; d’au- 
tres ne comprennent l’amour sérieux et profond que 
dans la maturité de la vie. Pour les uns, il doit être 
spontané, soudain, involontaire, comme la blessure 
du trait jadis lancé par Cupidon; pour les autres, 
c’est une exaltation graduelle de nos facultés, pro- 
duite et amenée peu à peu à son paroxisme par l’exa- 
men réfléchi des charmes de la personne aimée. 

Certes, cette passion a, dans sa manière d’attaquer 
nos âmes, ces deux formes et beaucoup d’autres en- 
core. Le défaut commun est de prendre toujours 
l’amour que l’on éprouve, ou celui que l’on décrit, 
pour le seul et véritable. Laissons-nous vivre et nous 
verrons. 

11 est cependant un point acquis à la science du 
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cœur, c’est que l’amour à la blessure rapide, sou- 
daine, imprévue, celui que l’on puise à haute dose 
par le premier regard, est plus particulièrement 
l’apanage de la jeunesse, l’intuition irréfléchie et la 
spontanéité étant, depuis la création du monde, les 
glorieux mobiles de ceux qui sont à l’échelon d’or 
de l'àge. Il n’y a donc rien de surprenant à voir cette 
passion se glisser dans le cœur de Julta et de Roderic 
sous la forme d’un éclair de leurs yeux. 

Ce jour-là, pendant que le duc de Ratibor donnait 
audience à Béthlem, sa blonde héritière, assise sur ce 
même banc de buis, témoin du premier baiser, cau- 
sait de Roderic avec la sœur de Stéphanus. La confi- 
dente de Jutta ôtait celte même jeune fille aux tresses 
Doires, à la figure pâle et sérieuse, qui était venue 
à l’appel de la canne fie poirier rouge, apporter 
au protégé de sa mère le pain et le vin de l’hospita- 
lité. 

La brune Hongroise, ayant moins d’intérêt à éviter 
les regards que le reste de sa famille, disposait son 
temps, à peu près également, entre la retraite de la 
maison des bois et la cour de Ratibor. Elîe venait 
d’arriver ce jour même sous la conduite de Bethlem. 

10 . 
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Une intimité cimentée encore parle contraste de leurs 
caractères s’était naturellement établie entre les deux 
jeunes filles. 

Ulrique partageant la proscription de sa famille, 
son esprit avait été mûri de bonne heure au spectacle 
des épisodes tragiques des révolutions. Sa fierté, mi- 
tigée par l’affabilité naturelle à son âge, était une 
protestation instinctive de l’injustice qui avait dé- 
pouillé ses parents de leurs domaines immenses et de 
leur rang élevé. La douce Jutta, au contraire, avait 
vécu dans un luxe sans trouble, aiiuée, honorée et 
parfaitement libre dans ses mouvements et dans ses 
désirs. 

L’insouciant et joyeux Wenceslas XXVIII, tranquille- 
ment assis sur son trône ducal, pensait rarement à 
rappeler à sa bicn-aimée fille les hauts faits des aïeux 
héroïques et bardés de fer, qu'il avait relégués loin de 
sa vue. 

Ulrique écoutait, depuis quelque temps, les confi- 
dences de Jutta sans mot dire. Un nuage d’étonne- 
ment jaloux s’étendait sur sa physionomie, à mesure 
que les doux murmures d’amour de son amie venaient 

i 

frapper son oreille attentive. A la fin cependant la brune 
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Allé de Hongrie rompit le silence par cette question. 

— Mais, chère Jutta, où donc as-tu rencontré le 
prince Roderic? 

— Oh! ma bonne Ulrique, c’est une curieuse his- 
toire; mon père l’a fait enlever à Freywalda où il 
était arrivé sans suite et cachant son nom. 

— Il s’est donc échappé! murmura la sœur de Ste- 
phanus. 

— Échappé? dit Jutta; oh! je ne pense pas qu’il en 
ait l’idée. C’est étrange que tu craignes, toi aussi, son 
évasion. Je suis la seule ici qui ne redoute pas cela du 
jeune margrave. 

— Ne t’a-t-il pas conté le danger qu’il a couru au 
milieu de nous? 

— Quel danger? Et comment a-t-il pu se trouver au 
milieu de vous? 

— Ne t'a-t-il pas dit qu’aprés s’être égaré dans les 
montagnes, il est venu, par hasard, tomber dans 
notre retraite, où on l’a pris pour un espion? 

— Il m’a, en effet, parlé d’une nuit d’orage, 
d’hommes armés au milieu des bois; lesquels avaient 
failli lui vendre bien cher leur hospitalité. 

— Plus de doute! üt Ulrique distraite, c’est lui... 
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Cependant, comment se peut-il que depuis hier tout 
cela soit arrivé ? 

— Le connaitrais-tu; chère Ulrique ; s’il en est ainsi, 
tu dois me comprendre. 

Ulrique baissait les yeux et ne répondait rien. Il y 
avait dans chacune des paroles de la naïve princesse 
quelque chose de poignant qui lui brisait le cœur. La 
pauvre fille était victime d’un ricochet de ce quipro- 
quo perpétuel, qui rebondissait, sous toutes les formes, 
sur chacun de ceux dont l’esprit était occupé de Ro- 
deric. 

— Hélas! pensait-elle, c’était donc pour le voir aimé 
d’une autre, que j’ai tant supplié mon frère de lui 
accorder la vie! 

Cependant lutta continuait ses cruelles confidences. 
Quand les amants récitent leur poétique chapelet 
d’amour, la ferveur qu'ils mettent à cet acte d’adora- 
tion les empêche de voir autour d’eux. Son teint était 
animé, une nuance de pudeur colorait ses indiscré- 
tions; elle eût rougi jusqu’au cou, si sa compagne l’eût 
regardée en face. 
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COMPLOTS D’aMOUR 



En étalant ainsi les trésors de son cœur, Jutta jouait 
avec une jeune pousse de buis dont elle respirait la 
senteur amère, quand ses yeux ne regardaient pas le 
ciel ou les mélancoliques étages des sapins. 

Cependant la force de la torture arracha un soupir 
profond à la jeune slave. Ce soupir lit descendre la 
fille de Wenceslas du ciel où elle planait. Elle regarda 
Ulrique et tressaillit. 

— Comme te voilà pâle ! s’écria-t-elle. Mon Dieu ! 
chère bonne, est-ce que tu vas te trouver mal ? 

— Ce n’est rien, dit froidement Ulrique. 

— Oh ! si, si, tu as quelque chose, tu es blanche 
comme une marguerite. Vraiment, Ulrique, tu souf- 
fres. 

— Ne t’en occupe pas, ma chère ; ni toi ni personne 
ici ne pouvez rien pour moi. Si cela dure, je vais re- 
partir avec Bethlem. 

— Repartir déjà? non, non, pauvre amie, je ne le 
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souffrirai pas. Je t’en prie, qu'as-tu ? dis-le moi... Je 
vais appeler Gertrude, Christine et Berthe ; ces bonnes 
filles m’aideront à te soulager. 

A toutes ces marques de sollicitude, la sœur de 
Slephanus répondit simplement d'une voix brève : 

— Depuis combien de temps est-il ici? 

Jutta, stupéfaite d’une question aussi brusque, aussi 
hors de propos, se prit à trembler pour la raison de 
son amie. 

— Depuis combien de temps le prince Rodcrie est- 
il au château de Ratibor? répéta Ulrique sur le même 
ton. 

— Comme tu me demandes cela, dit Jutta ; il me 
semble qu'il y a déjà longtemps que je le connais. Ce- 
pendant il n’y a pas huit jours, je crois. 

— Hier, dans la matinée, était-il déjà auprès de 
vous ? 

— Oh ! ne me parle pas ainsi, ta voix me fait peur. 
Mais, oui, il était ici hier dans la matinée, et avant- 
hier encore. 11 y a six jours qu’il a fait pour moi ses 
premiers vers. Il y en a deux, qu'il m'a dit sur ce 
banc, pour la première fois, qu'il m’aimait. 

En écoutant cette réponse de Jutta, sa compagne 
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reprit sa sérénité. Le pâle nuage de jalousie fit place 
à un éclair de joie. Enfin, au dernier mot, Ulrique se 
jeta au cou de son amie et l'embrassa étroitement. 

— Ah 1 pauvre enfant ! pardonne-moi, lui dit-elle, je 
souffrais trop... Oh ! je suis trop heureuse maintenant! 
Tu n’as jamais vu le prince ffoderic de Bayreuth. 

Pour le coup Julla sérieusement effrayée, chercha à 
s’échapper des bras de son amie, afin d’avertir ma- 
dame Polalm et ses filles d’honneur, de l’état où elle 
croyait voir Ulrique. 

A l’heure môme où les deux jeunes filles conféraient 
entre elles d’une façon si passionnée, l’étudiant-poéte, 
songeant à sa fiancée et tournantpourelle les derniers 
vers de son épithalame, approchait à pas lents du bou- 
quet de pins d’où nous avons vu s’enfuir madame Po- 
lahn avec ses premiers secrets. L’heureux amant ayant 
obtenu du duc la liberté de revoir Jutta et de l’entre- 
tenir, une foisencore, avant la premièrecérémonie des 
noces, venait à cette place bénie, dans lespérance de 
l’y rencontrer. 

A mesure qu’il avançait, les voix des deux amies 
parvenaient à son oreille. Il reconnut sans peine, dans 
l’une d’elles, la voix de sa bien-aimée. L’autre lui 
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était entièrement inconnue. Il allait s’éloigner quand 
la dernière phrase dTlrique, dont le sens était si clair 
et si grave pour lui, le retint cloué au milieu des pins. 
Écouter ainsi sans être vu, était une énormité dont 
Roderic n’eût pas été capable dans toute autre cir- 
constance. Mais le moyen de s’éloigner, quand il 
s’agissait de l’avenir de son amour, quand sa person- 
nalité allait se trouver, aux yeux de sa fiancée, amoin- 
drie et dépouillée de toutes les illusions dont on 
l’avait entourée malgré lui. 

Roderic palpitant, effrayé, ému jusqu’à la suffoca- 
tion, écouta donc le reste des confidences auxquelles 
le hasard semblait vouloir le forcer d'assister. 

— Tu n’as jamais vu le prince Roderic de Bayreuth, 
disait Ulrique. 

Et retenant Jutta prête à aller chercher du secours : 

— Tu me crois folle, chère-petite; reste, et tu ver- 
ras que je dis vrai. 

La sœur de Stephanus conta à son amie comment 
deux jeunes hommes armés avaient été surpris, 
l’avant-veille de ce jour, dans les environs de la mai- 
son des Bois, traversant de compagnie , à l’aventure 
et sans chemin tracé, les montagnes qui séparent le 
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duché de Ratibor de la Bohême. Traités en espions 
par les 'réfugiés, les deux inconnus avaient essayé 
bravement de se défendre ; l’un d’eux avait perdu la 
vie dans la lutte. 

Le survivant, après s’être vu désarmer, avait dé- 
claré au prince Stephanus qu’il était le margrave Ro- 
deric de Bayreuth se rendant à Ratibor pour conclure 
une alliance avec le duc régnant. 

11 venait, disait-il, de laisser ses équipages à Kœ- 
niggralz pour donner librement suite à sa fantaisie de 
couper les montagnes en ligne directe. Il demandait 
à se faire conduire à la cour de Wcnceslas XXVIII, où 
son affaire serait examinée. 

Cette manière d’aller conclure une alliance à travers 
les neiges, au risque de perdre sa route, n’avait pas 
été goûtée des ombrageux amis de son père. On allait 
en conséquence fusiller le jeune prince, si elle-même 
n’eût supplié son frère d’envoyer Bcthlem, en message 
à Ratibor, pour éclaircir cette bizarre déclaration. 

— C’est étrange! dit Jutla ; c’est à peu près la même 
histoire. Le Roderic que nous connaissons ici a été, lui 
aussi, pris pour espion et sérieusement menacé. 

— Eh 1 mon Dieu ! c’est vrai ; je me le rappelle main- 

1 1 
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tenant. Un premier Roderic, se disant étudiant de l'U- 
niversité d'Heidelberg est entré chez nous par une 
nuit dorage. Sans ma mère, il eût été jeté aux loups. 
Grâce à l’intervention de celle-ci, Bethlem l’a tranquil- 
lement reconduit le lendemain sur le chemin de Frcy- 
walda. C’est là qu’il aurait été pris pour le vrai Rode- 
ric de Bavreuth, et enlevé, malgré ses protestations, à 
cause des habitudes de voyage incognito de celui-ci. 

— Mais où est maintenant le second Roderic ? 

— 11 est retenu prisonnier à la maison de la clai- 
rière, d’où il ne sortira que si ton père, le duc Wen- 
ceslas, veut bien examiner et faire constater son iden- 
tité. 

Ce fut au lourde Julta de devenir sérieuse, au récit 
de sa compagne. Elle eut un frisson de doute. Les pro- 
testations de son amant lui revinrent à la pensée : « Si 
vous n’aimez en moi le pauvre étudiant d’Heidelberg, 
ô Jutta, que deviendrai-je? # Cette mélancolique pa- 
role de leur premier entretien intime, prit un sens 
plus clair aux yeux de l’amante inquiète. 

— Mais, chère Ulrique, qui t’a fait supposer que le 
prisonnier de la Clairière soit réellement le prince de 
Bayreuth? 
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— Sa fière tournure, sa parole hautaine, cette habi- 
tude impérieuse de voir ses assertions acceptées sans 
contrôle. Oh! vois-tu, ma bonne Jutta, j’ai reconnu en 
lui le prince, dès que j’ai entendu sa voix. 

— Mais le premier, puisque tu l’as vu aussi, ne lui 
as-tu pas trouvé une égale distinction? 

La voix de Jutta commençait à trembler en disant 
cela. 

— Le premier, reprit Ulrique, avait la distinction 
de la jeunesse. Il m'a paru simple de manières, bon et 
loyal. Je ne l'ai vu, du reste, qu’à la dérobée. J'ai com- 
pris cependant qu’ils ne se connaissaient pas l’un et 
l’autre, et n’avaient pu s’entendre sur leurs rôles, 
bien qu’ils fussent arrivés à un jour seulement d’inter- 
valle. 

— Et celui qui est prisonnier chez ton frère, l’ai- 
mes-tu ? 

Ulrique hésitait à répondre. 

— Oui, reprit Jutta, tu l’aimes ; je l’ai vu à l’air 
triste dont lu accueillais mes confidences. Cependant, 
Ulrique, vois ce qui peut arriver. Il a déclaré venir à 
fialiborpour m’épouser. Si Stephanus l’envoie à mon 
père, s’il est reconnu que 1rs équipages arrivés ce 
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matin, lui appartiennent, si enfin il est vraiment le 
margrave de Bayreulh, eh bien ! pauvre chère, ce sera 
moi qu’il épousera. 

Cette pensée fit couler une larme sur la joue de la 
fillette ducale, tandis qu’elle rendait à Urique sa pâ- 
leur jalouse. Un silence de quelques minutes se fit, 
pendant lequel les deux amantes sondèrent la fragilité 
de leurs espérances; et découvrirent avec effroi les 
sérieux dangers que l'inévitable éclaircissement de 
cet imbroglio allait faire courir à leur amour. 

— Si Roderic n’est pas le prince dont mon père at- 
tendait la venue, pensait avec douleur la pauvre Jutta, 
pourquoi le ciel a-t-il permis que je l’aie vu? Pourquoi 
chacun autour de moi s'est-il efforcé de me le faire 
aimer? 

— Le duc est-il donc si persuadé de son erreur, 
qu’il n’ait eu aucun doute jusqu'ici? reprit Ulrique 
avec fermeté. 

— 11 n'en a aucun ; bien mieux, celui qu’il a tout 
d’abord accueilli comme un prince lui plaît si fort, 
qu’il regretterait certainement lui-même d’être dé- 
trompé. Au reste, tout le monde ici est prévenu en fa- 
veur du premier Roderic. Le comte de Forlembach et 
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madame Polahn qui s’y connaissent, ne doutent pas de 
son rang, et moi-môme je ne puis croire le contraire. 

Ulriquc, au lieu de continuer à refuser des titres à 
l’étudiant d'Heidelberg, crut devoir mettre son infé- 
riorité dans l’ombre, afin de ne pas décourager la pas- 
sion de Jutta, qui servait si bien la sienne. 

— Eh bien ! chère Jutta, dit-elle, puisque la pre- 
mière cérémonie des noces a lieu demain, je vais de 
ce pas, essayer de fermer, pour vingt-quatre heures 
encore, les yeux et les oreilles de Son Altesse aux nou- 
velles inquiétantes apportées par Béthlem. 

Et la brune sœur de Stephanus s'éloigna à la hâte, 
cédant la place à l’amant qui attendait, bourrelé d’in- 
quiétude, dans le bouquet de pins. 

Le pauvre fds du tonnelier craignait maintenant 
un entretien avec sa bien-aimée, autant qu’il l'avait 
désiré. Les confidences surprises par lui, tout en lui 
donnant la certitude d’avoir été aimé, lui faisaient 
comprendre que Jutta avait cru voir, elle aussi, un 
prince dans son fiancé. Supporterait- elle sa désillu- 
sion? L’orgueil naturel aux femmes de son rang cé- 
derait-il à la force de son amour? 11 n'osait l’espérer. 

Il s’arma de courage et se décida à tenter la grande 
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épreuve, dût-il être blessé à mort si l’orgueil triom- 
phait. Roderic trouva Jutta baignée de larmes, il se 
jeta à ses genoux et lui dit d’une voix entrecoupée : 

— On vous a dit’ vrai, noble princesse; je n'étais 
pas digne de vous. Je n’aurais jamais eu. l’audace de 
lever les yeux sur vous, si votre père ne m’y eût forcé. 

La princesse essuya ses pleurs; un éclair d’humilia- 
tion traversa son esprit, à la pensée de se voir aimée 
par un simple étudiant. 

— Hélas ! continua l’infortuné, vous n’avez pas 
voulu croire à mes protestations. Je vous ai dit l’hum- 
ble condition de celui qui, sans titres ni fortune, n’a 
pu s’empêcher de seiftir battre son cœur en vous 
voyant si belle; qui, sans couronne à vous oifrir, n’a pu 
lutter contre la tentation irrésistible de vous déclarer 
son amour. O Jutta, je sui3 bien coupable! mais il est 
temps encore ; dites un seul mot, et pauvre comme 
l’on m’a trouvé à Freywalda, je retournerai languir 
loin de vous et mourir de regret sur les bords du Rhin. 

Jutta ne lutta plus ; cette humilité touchante de 
celui qu’elle aimait plus que tout au monde, fit de 
nouveau couler ses larmes. Elle leva sur lui des yeux 
humides de tendresse. 
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— Si vous avez entendu notre conversation, lui dit- 
elle, vous savez bien que je ne vous en veux pas. 

— Est-ce vrai, cliôre princesse? Oh! vous ôtes un 
ange de bonté ! 

— A mes yeux, Roderic, votre aveu ne vous dimi- 
nue nullement. Je chanterai toujours vos vers. En Al- 
lemagne les poètes sont plus rares que les princes. En 
me laissant aller à vous aimer, je ne me suis donc pas 
trompée sur votre rang. 

— Où prenez-vous ces douces Garesses de la parole, 
ô ma chère Jutla? Et moi qui tremblais de rencontrer 
votre regard, après les confidences de votre amie ! 

— Si vous n’aviez à craindre que cela! reprit la 
princesse en soupirant; mais si mon père, si madame 
Polahn, si tous apprennent les nouvelles apportées 
par Bethlem, cher poète Rodcric, que deviendrons- 
nous? 

— Écoutez-moi, Jutta, j’en ai le pressentiment, si 
vous continuez à m’aimer malgré tout, rien ne pourrg 
de longtemps renverser les illusions obstinées de votre 
père, à mon égard. Chacun des événements capables 
de l’éclairer le confirme davantage dans son opi- 
nion. Pour lui et madame Polahn, je suis indubitable- 



ment, forcément et sans réplique le prince attendu. 

Roderic conta alors l’incident formidable du major- 
dome. Ce comique épisode rendit la gaieté à Jutta. Ils 
finirent par oublier toutes les inquiétudes et repousser 
les mauvais pressentiments. Puis, la main dans la 
main, les yeux dans les yeux, et mêlant de nou- 
veau les boucles soyeuses de leurs chevelures, ils re- 
commencèrent les ineffables épanchements et les 
amoureux projets. 

Instants sans prix que ces gracieux tôte-à-tête de 
deux êtres jeunes et richement trempés d’enivrants 
désirs et de doux sentiments! C'est pour ces fêtes du 
cœur si rares dans la vie que Dieu a aimanté la jeu- 

S 

nesse, qu’il a raffiné en elle la beauté humaine et élec- 
trisé au maximum de puissance toutes ses nobles aspi- 
rations. 

Comme nos deux amants se trouvaient dans cette 
phase d’ivresse, le nain de son Altesse, Zahn, était 
juché au sommet du sapin de l’aïeul, où il prenait ses 
distances pour ses exercices aériens, il devait, descen- 
dant par les airs, le jour de la cérémonie du temple, 
déposer au passage une double couronne sur la tête 
des augustes époux. De cette position, le mirmidon 
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plongeait à son aise sur les mystères des environs. A 
l’aspect du couple bienheureux, le malin gnôme tira 
de sa poche, en ricanant, sa sarbacane de sureau, et 

üt pleuvoir sur ces charmantes têtes si sérieusement 

✓ 

occupées, une grêle de pois, dans le seul but de jouir 
en cachette de leur étonnement. 

Cette agression mystérieuse, image de tant d’inter- 
ventions ridicules dans les choses poétiques de la vie, 
effaroucha Roderic. Jfitla reconnut là tout d’abord les 
procédés de Zahn. Elles’en alla rejoindre Ulrique dont 
l’adresse avait dissipé, sans peine, les nuages mena- 
çants de la dernière heure, l'obsliné duc ayant ac- 
cueilli par de sonores éclats de rire les communica- 
» 

tions de Bethlem. 



XXI 

TÉNACITÉ D’UN INFAILLIBLE 

Cependant le comte de Fortcmbach, s'étant mis à 
examiner une dernière fois sa conduite au milieu de 
ce labyrnittie, fut saisi d’un dernier scrupule. 11 pensa 
avec raison qu’il n’avait pas fait assez d'efforts pour 

il. 
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guider Son Altesse Sérénissime dans cette grave af- 
faire. Les doutes exprimés devant la Folahn sur la vé- 
ritable position sociale de Roderic, lui parurent insuf- 
fisants à mettre sa responsabilité ministérielle à l’abri. 

11 décida donc avec lui-mémc qu’une démarche po- 
sitive auprès de Wenceslas XXV111, était indispensa- 
ble pour avoir plus tard le droit d’écraser modeste- 
ment Son Altesse d’un respectueux : « Je l’avais bien 
dit. » Cette tentative lui sembla d’autant plus néces- 
saire que, connaissant sur ce sujet la ténacité du duc, 
il ne doutait pas de l’inefficacité parfaite d’une sem- 
blable démarche.’Le grand chancelier se rendit donc 
à l'appartement du souverain de Ratibor, animé de 
ces loyales intentions, et tenant à la main la rédaction 
imaginée par lui pour l'acte préliminaire des noces. 

— Monsieur de Fortembach, répondit le duc à l'ex- 
pression des doutes de son chancelier, nous savons 
que le jeune prince aime les délais; il aurait voulu, 
sans doute, avoir le temps d’éprouver ma ûlle jusqu’à 
la séduction. 

Le comte protesta par un geste significatif. 

— Oh ! reprit Wenceslas, ne cherchez pas à le dé- 
fendre, monsieur le comte, nous savons tout. Mainte- 
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nant il aime Juüa, il est prêt à tout sacrifier pour 
l’obtenir; plus tard, s’il parvenait à sou but, il ferait 
comme à Glogau, comme à llechenberg, il partirait 
incognito sans plus de façons qu’il n’en a mis à nous 
arriver. 

— Oh ! monseigneur, vous jugez bien mal cet excel- 
lent jeune homme. 

— Monsieur de Fortembach, je juge comme il le 
mérite le volage prince de Bayreuth, qui n’en est pas 
à son premier tour, il ne se jouera pas du duc de Rati- 
bor, j’en fais le serment! 

— Mais, monseigneur, rien ne prouve absolument 
que notre Hoderic soit le margrave Roderic de Bay- 
reuth; il le nie obstinément. Que Votre Altesse veuille 
y réfléchir; vingt-quatre heures suffiraient pour s’en 
éclaircir pleinement. Un délai si court... 

— Je ne veux plus de délais! affirma le duc. 

— Cependant si le jeune homme dont Stephanus 
vous fait annoncer l’arrivée par Bethlem était vrai- 
ment le prince, on aurait sitôt fait de s’en assurer... 

— Monsieur le comte, si au lieu de vous j’avais de- 
vant mes yeux cet homme vénal, cet affamé d’or, ce 
misérable Klumpfuss qui vendrait scs semblables 
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pour remplir ses coffres, je croirais que l’argent versé 
à pleines mains autour de moi par ce prince étourdi, 
a taché votre probité et payé la déloyauté d’un tel 
conseil. 

— Oh! monseigneur! je vous sers depuis vingt ans, 
protesta le comte. 

— Aussi n’ai-je, en vous disant cela, reprit Son Al- 
tesse d’un ton radouci, d'autre intention que celle de 
vous prouver mon déplaisir à l’idée de différer une 
cérémonie nécessaire, indispensable déjà peut-être à 
l’honneur de ma 011e et de l’État. 

Le chancelier avait atteint son but, il n'insista plus. 
Pour achever d’apaiser Son Altesse, il lui remit l'acte 
des fiançailles tout prêt à recevoir la première signa- 
ture des augustes époux. Comme il se retirait, l’infernal 
bouffon entré sans bruit, s’était perché sur le trône 
d’où, s’adressant au premier ministre, il déclama avec 
une ironique gravité : 

— Allez! monsieur le comte, nous vous pardonnons! 
Qu’il ne vous arrive plus de contrarier notre bon cœur, 
lorsque nous avons généreusement décidé de sacriüer 
notre Allé et notre héritage à la consolation d’un mal- 
heureux poêle auquel vous-même, monsieur le comte, 
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avez eu l'obligeance d’oiïrir un habillement complet. 

— Très-bien! mon petit Zahn ! s'écria l’excellent 
duc en riant de tout son cœur de la saillie du mirmi- 
don ; très-bien, mon mignon ! Tu es un vrai trésor de 
gentillesse. Et ce méchant Klumpfuss qui veut battre 
monnaie avec toi ! 

— Son altesse ne pourra accuser que son obstina- 
tion, si les choses tournent mal, pensa le chancelier 
en se retirant; la dernière saillie de cette vipère est 
assez transparente; ce vilain drôle sait la vérité aussi 
bien que moi. 



XXII 

ÉPISODE D’IDYLLE 

Le lendemain, sur les onze heures, toute la cour de 
Ratibor se trouva réunie autour de Wenccslas XXVIII. 
L’acte préliminaire était étalé sur la table du conseil. 
Ce premier acte équivalant à une cérémonie de fian- 
çailles avait été rédigé par le chancelier avec une 
adresse merveilleuse. La pièce en question se ressen- 
tait à dessein de l’imbroglio des jours précédents. 
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Suivant l’accord secret qui abandonnait ce jour de 
grâce au déguisement supposé de Roderïc, les lignes 
où devaient s'énumérer les titres des fiances avaient 
été laissées en blanc. 

Cet engagement, sans importance absolue, ressem- 
blait, grâce à l’esprit du comte de Fortembach, à une 
promesse d’amour entre deux bergers d’idylle. 

Afin de bien comprendre les catastrophes qui vont 
troubler profondément le calme du palais ducal, deux 
mots d’explication sur la cérémonie du mariage, telle 
qu’elle se pratiquait dans les contrées de l’Allemagne 
orientale, ne seront pas de trop. 

A Rafibor, les noces avaient trois actes distincts. 11 
fallait pour qu’elles fussent convenablement célé- 
brées, trois jours pleins non compris les suites des 
fêtes laissées à la fantaisie. 

Le premier jour, on signait les préliminaires ou 
fiançailles. Cette coutume restait en souvenir de 
l’usage, où l’on était au moyen âge, de fiancer les 
futurs époux bien avant l’âge de la puberté. Ce jour- 
là, dans 1 idée de la Polahn et de Wcnceslas, devait 
être la dernière limite du mystère dépouillé de ses 
voiles dont Roderic persistait encore à s’entourer. Le 
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lendemain, on allait à l’église ou au temple, selon la 
religion des fiancés. Cette fois, ils étaient entourés de 
toute la pompe, de tous les honneurs dûs au rang des 
nouveaux époux. 

Enfin, la troisième journée était dite la journée du 
festin. C’était une obligation régulièrement observée 
d'y perdre la raison. La Silésie touchait à la vieille 
Pologne, et ses habitants, notamment les indigènes 
du duché de Ratibor, rivalisaient, dans la faculté de 
boire, avec les anciens Polonais. Leurs estomacs, 
capables de servir d'alléges aux tonneaux, ne pou- 
vaient assurément trouver, pour mettre ce talent en 
exercice, une plus favorable occasion. 

Or, la réunion étant au complet dans la salle du 
trône, son Altesse Sérénissime prit la parole et pro- 
nonça le discours suivant d’un ton moitié comique, 
moitié pénétré : 

« Nobles seigneurs et nobles dames, 

« Vous êtes tous témoins que moi, Wenceslas, duc 
souverain de Ilatibor. sans tenir compte des étonne- 
ments de mes frères les piinccs régnants de l’Alle- 
magne, à la nouvelle de la présente résolution, je 
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consens à donner la main de ma fille, la princesse 
Jutta au poète Roderic. Et cela par la seule raison que 
tout en gagnant mes bonnes grâces, il a su se faire 
aimer d elle. J ai choisi en lui mon successeur à cause 
de sa rare intelligence, de son instruction profonde et 
de sa haute capacité. J’autorise donc avec joie mon 
grand chambellan, le-baron Maurice de Ruben, à rece- 
voir, en notre présence, leurs premières promesses 
d’amour, et mon chancelier, comte de Fortembach, 
à enregistrer l’acte où les signatures des fiancés vont 
témoigner de leur bonheur. 

Et cela fut lait selon le désir si formel du souve- 
rain. Quand vint le tour de Roderic d'apposer sa signa- 
ture : 

— Que faut-il faire ? dit-il au comte de Fortembach 
qui lui passait la plume. 

— Signez simplement Roderic, cela suffira, répon- 
dit ce dernier. 

Cette formalité accomplie, les deux amants s’em- 
brassèrent et furent embrassés par tous les assistants- 
mais cela ne valut pas, à leurs yeux, le baiser sans 
témoins du banc de buis. Ensuite, madame Polahn 
emmena Jutta, au grand désappointement du nouvel 
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('poux, auquel il fut déclaré qu'il ne la reverrait qu'au 
temple. 

Le tumulte de scs sentiments, loin de s’apaiser par 
ce commencement de réalisation de son rêve, ne fit 
que s’accroître au cœur de Roderic. Il fallait â son 
âme égarée dans ce réseau de féeries la parole sym- 
pathique de sa bien-aimée. Plus que jamais il avait 
besoin de sentir la pression de sa main adorée, de 
s’enivrer au regard calme de ses yeux purs comme un 
reflet du ciel à l’aube d’un jour d’été. 

C’étaitunecruauléimpardonnabledelui enlever Jutfa 
en ce moment. Mais la Polahn avait invoqué l’usage en 
agissant ainsi. Le pauvre amant dut se résigner. 

Il s’arracha donc aux félicitations qui lui semblaient 
autant de railleries importunes, et s’en alla divertir 
sa mélancolie en regardant les fenêtres de Jutta, assis 
sur le banc témoin du premier aveu. 

Le duc laissa Roderic employer à sa fantaisie les 
instants qui suivirent les fiançailles. Lui-même, en 
compagnie du comte de Fortcmbach, se livra à l’occu- 
pation de choisir les courriers d’honneur qui, selon la 
contume officielle, devaient porter la grande nou- 
velle dans toutes les directions. 
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Cependant un incident de la plus haute gravité vint 
rendre prudent et convenable de retarder l'accom- 
plissement de ce travail important. 



XXIII 

UN COUP n’ÉPÉE QUI VIENT A POINT 

Zalin, pâle comme la mort et tremblant comme la 
feuille, se précipita en criant, dans la salle du trône: 

— Monseigneur! Monseigneur! ils se battent; ils 
vont se tuer!... 

— Qu’est-ce encore? dit le duc. Zahn, je le le 
répété, je n'aime pas du tout ces lugubres plaisante- 
ries. 

— Hélas ! Monseigneur, je ne plaisante pas. Ecou- 
tez les cris de madame Polahn et des princesses. Elles 
sont prèles à se trouver mal. 

En effet, des cris perçants arrivèrent aux oreilles 
de Wenceslas et de son ministre. Le malheureux nain 
semblait sur le point de mourir de peur. 

— Mais qu’est-ce donc? qu’arrive-t-il?... Explique- 
toi, Zahn; parle plus clairement. 



Digitized by Google 




— Le marjordome étranger, Monseigneur... il est 
revenu avec son maître; ils m’ont prié de les conduire 
auprès du prince Hoderic. Ils se sont querellés... Oh! 
Monseigneur, le margrave va tuer votre gendre... Ils 
se battent. Le majordome el l’officier de vos gardes 
en font autant... J’ai eu grand’pcine à m’échapper... 

— Grand Dieu! Fortembach, que veut dire cela? 
Que faire, mon ami, que faire? On se bat sous mes 
fenêtres... Allez vile séparer ces furieux. Ah! voici 
Bénédic; eh bien! qu’y a-t-il Bénédic? 

— Monseigneur, un inconnu s’est introduit dans vos 
jardins, accompagné du chef des équipages arrivés 
hier. Celui-ci prétend le reconnaître pour son seigneur, 
le prince de Bayrcuth. Ils se sont fait conduire auprès 
du nouvel époux ; le jeune étranger l’a traité de 
fourbe, d’imposteur, d'aventurier, et ils se battent. 

— Ils se battent ! Ah! grand Dieu! Il ne nous man- 
quait plus que cela. Comment n’a-t-on pas songé à les 
séparer, Bénédic? Mon Dieu! mon Dieu! ce Roderic 
serait-il réellement un aventurier? 

— Quand je suis venu, Monseigneur, reprit Bénédic, 
quelques-uns de vos gardes allaient se jeter entre 
eux. Cette alfaire a mis tout le château en émoi; la 
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princesse a perdu connaissance, et la sœur du prince 
Stephanus a des attaques de nerfs. 

Le malheureux duc se laissa retomber sur son 
siège, accablé de désespoir. Il se couvrit la ligure de 
ses deux mains et poussa de bruyants gémissements. 

Quant au comte de Fortembach, malgré sa présence 
d’esprit et sa sagacité habituelles, il se trouvait pris 
au dépourvu. Peut-être avait-il arrangé dans sa tête 
un plan capable de parer à la catastrophe; mais il 
ôtait loin de la prévoir aussi rapide, aussi bruyante, 
aussi compliquée. Il fallait aviser de nouveau et sans 
répit, de manière à ne pas aigrir davantage les com- 
battants. Il avait surtout à détourner la tempête que 
la colère du vrai prince Roderie devait attirer infailli- 
blement sur le duché de Ratibor. 

Comme ils étaient en train, le duc, de gémir, le 
comte, de délibérer, le grand-chambellan entra non 
moins effrayé que les autres. Le nouveau venu, affir- 
mait-il, était resté sur le carreau, blessé dangereuse- 
ment par le premier Roderie qui lui-même s'était 
enfui. 

— 11 s'est enfui!... S'est-il vraiment enfui ? fit Son 
Altesse eu sursautant. 
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— Ou caché, Monseigneur; on l’a cherché pour 
savoir s’il n’aurait pas été atteint lui-méme; mais 
jusqu’ici on ne l’a pas revu. 

— Eh bien! s’il s’est enfui, s’écria Wenceslas XXVIII, 
ce n’est pas lui qui est le prince de Bayreuth. Ah! 
baron Maurice, vous nous avez fait une épouvantable 
équipée avec votre bévue de Freywalda! 

— Mais, Monseigneur, je n’ai fait qu'exécuter vos 
ordres. 

Sortez, monsieur! au lieu de chercher à colorer 
votre trahison, sortez! et ne reparaissez jamais à 
ma cour, que vous avez remplie de sang et de trou- 
bles! 

Le grand-chambellan se retira foudroyé et le front 
courbé sous le coup de cette irréparable disgrâce. 
Wenceslas XXVIII ayant fait défendre sa porte, re- 
tomba dans sa douleur bruyante. Cependant, le comte 
de Fortembach s’asseyant devant la table du conseil, 
écrivit quelques lignes à la hâte, il les cacheta avec 
sang-froid, indice certain qu'il avait trouvé un com- 
mencement de réparation à ce grand désastre. Puis, 
s’approchant de son désolé maître, il hasarda celte 
bizarre consolation. 



— Monseigneur, que Votre Altesse Sérénissime, 
dont la santé est si chère à tous ses serviteurs, ne se 
laisse pas abattre ainsi par la douleur; il y a peut- 
être encore possibilité de tout réparer. 

— Tout réparer! Et le moyen, mon pauvre Fortem- 
bach? répondit le malheureux duc; hélas! je sui 9 
déshonoré dès à présent, et dan9 peu la guerre, une 
guerre de vengeance de la part du margrave de Day- 
reuth, va venir achever ma ruine. Et moi, Forlcmbach, 
qui aimais tant la paix! 

— Oh ! Monseigneur, les choses n’en viendront pas 
là; il y a un bon côté dans notre malheur* nous sau- 
rons en tirer parti. 

— Un bon côté! je n'en vois pas moi, Fortembach. 
Mais voyons, quel est ce bon côté? 

— Ce bon côté, Monseigneur, est que le véritable 
prince Roderic ait été dangereusement blessé. 

— Miséricorde! s’écria le duc; devenez-vous fou, 
monsieur le comte? 

— Monseigneur, j’ai tout mon bon sen9, et vous 
allez le voir* 

— Ah ! si c'était ce misérable imposteur, cet inso- 
lent aventurier, ce vil manant qui a eu la criminelle 
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effronterie de me tromper!... ce pied-plat qui a tenté 
de me voler ma fille unique!... 

9 

Le duc était si démesurément furieux contre l’inno- 
cent Kodcric, que le chancelier le laissa tonner sans 
essayer une seule parole pour justifier celui-ci ; ses 
efforts en ce sens n’eussent fait qu’aggraver la colère 
souveraine. Il se contenta de répondre : 

— Mais enfin. Monseigneur, le sort en a décidé au- 
trement. 

— Ah! tant pis! tant pis! en faisant cela le sort a 
achevé de tout gâter. 

Le chancelier garda un moment le silence, afin de 
ne pas risquer de heurter les sincères regrets de son 
maître. Il se remit à écrire une autre lettre, la cacheta 
comme la première et les mit sous une môme enve- 
loppe. 

— Voyons pourtant, cher comte, soupiraWenceslas, 
voyons ce que vous avez imaginé de votre côté. Dites- 
moi comment la blessure du prince peut servir à tout 
réparer. Pour ma part, je n'y comprends rien; j’ai 
d’ailleurs la tète si brouillée de toutes ces vilaines 
histoires... 

— Voici, Monseigneur, répondit le comte; si le 
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véritable prince Roderic avait blessé ou môme tué 
son adversaire, Votre Altesse pense-t-elle que cette 
mince victoire, cette défaite d'un jeune homme obscur 
eût calmé les piqûres faites à sou amour-propre? 
Pensez-vous que le bouillant margrave eût consenti, 
après cetlc satisfaction mesquine, à demeurer auprès 
de nous pour rivaliser avec sa victime? Non. Le fait 
seul d’avoir vu, en arrivant ici, toute votre cour accep- 
ter, pour le compte d’un prince de l'antique maison 
de Bayrcuth, la tournure et les manières du premier 
venu, était un affront sanglant pour lui. S'ôtre vu 
enlever sa fiancée par un simple étudiant qui n’avait 
pour lui que de l’intelligence et du cœur, était une 
insulte à ne pas oublier de longtemps. 

— Mon cher Fortembach, dit en larmoyant le pauvre 
duc, vous renouvelez mes douleurs, vous les rendez* 
encore plus cuisantes, si c’est possible. Je vous en 
prie, au lieu de m’expliquer les griefs légitimes du 
ipargrave blessé, venez à la manière de les réparer. 

— Mais, Monseigneur, je ne vois pas encore de 
manière de les réparer. 

— Alors, que voyez-vous donc, monsieur de For- 
tembach? 
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— J’y arrive, Monseigneur. Si, comme je le suppo- 
sais, le vrai Roderic eût été vainqueur, il serait immé- 
diatement reparti avec ses gens pour son margraviat. 
Il aurait fait retentir toute l’Allemagne de votre décon- 
venue. Il aurait excité vos voisins à la guerre, aurait 
armé lui-même ou payé des soldats dans l'armée de 
vos ennemis. Peut-être même eut-il fait intervenir 
dans sa querelle l’avide maison d’Autriche, qui n’eût 
pas manqué cette occasion d’agrandir son domaine à 
vos dépens. 

— Mais vous me tuez, monsieur le comte, vous me 
tuez à petit feu au lieu de me consoler. Tout à' l'heure 
vous m’énumériez ses motifs de vengeance, mainte- 
nant vous me faites la liste de ses moyens. Où voulez- 
vous en venir? Parlez, où voulez-vous en venir? 

— Eh bien ! monseigneur, tous ces puissants sujets 
de trouble pour votre Etat et de chagrin pour vous- 
même se trouvent forcément ajournés par cette bles- 
sure dont la gravité contraindra le jeune margrave ù 
demeurer un ou deux mois ici à recevoir nos soins. A 
cela, nous gagnons du temps; or, vous le savez, Mon- 
seigneur, le temps répare bien de3 maux. 

— Allons! c’est vrai, vous avez raison Fortembach. 

12 
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Ah! loué soit Dieu! 11 est heureux que, par sa sainte 
permission, ce soit le véritable Iloderic de Bayreuth 
qui ait été dangereusement blessé. 

— Il aura, reprit le comte, tout le temps de réflé- 
chir d'ici à sa parfaite guérison. Il comprendra que 
nous-mêmes avons été victimes de cette malheureuse 
méprise au moins autant que lui. Au résumé, ce n’est 
ni vous, Monseigneur, ni moi , ni aucun de nous qui 
lui avons fait sa plus grave blessure; sa loyauté ne 
tardera pas à nous disculper à cet égard. Enfin, nos 
bons soins, nos bons procédés achèveront peu à peu 
de fai retomber les derniers restes de sa colère. 

— Ah! mon cher Fortembach, vous me rendez la 
vie* Allez voir maintenant «A faire transporter le prince 
dans une chambre du château dont les fenêtres soient 
tournées au midi, qu’il ait vue de son lit sur le jardin. 
Allez vite, cher comte, et ordonnez que nos meilleurs 
médecins veillent sur lui nuit et jour, jusqu'au moment 
où il sera entièrement hors de danger, 

— Soyez tranquille, Monseigneur, tout sera fait 
selon vos désirs. 

— Ah! encore un mot, monsieur le chancelier ; si 
l'on retrouve le jeune fourbe dont l'arrivée à ma cour 
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a causé tous nos maux, faites-le partir avec Bethlem 
à l’instant. Ecrivez deux mots à Stephanus, pour lui 
faire savoir que ses soupçons sur ce jeune misérable 
étaient fondés. Contez-lui ses méfaits, appuyez surtout 
sur ceci : qu’il est indubitablement un espion du mar- 
grave d’Olmillz, et qu’il serait de la plus grave impru- 
» dence de laisser échapper un émissaire aussi complè- 
tement informé. 

— C’est déjà fait, Monseigneur, répondit le comte, 
en montrant les deux lettres écrites pendant le déses- 
poir de Son Altesse. J’avais eu aussi la bonne idée de 
le renvoyer à la maison des bois, en compagnie de 
Bethlem, et j’en ai averti Stephanus. 

— J'aime mieux qu’il le fasse fusiller, lui-même, 
termina le duc; ces gens de guerre s’entendent beau- 
coup mieux à ces sortes d’exécutions. 

Après ces paroles, Wenceslas XXVIII se dirigea vers 
les appartements des femmes, tout consolé et 'presque 
joyeux. Il avait hâte de leur faire partager le baume 
salutaire des raisonnements du chancelier. 
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* TROIS TYPES DE DÉSESPÉRÉS 

Le comte de Fortembach rencontra le blessé que 
l’on transportait hors du château. 11 était accompagné 
de son majordome et de quelques officiers inférieurs 
de la cour de Ratibor, qui, non contents de voir le 
malheureux jeune homme blessé à mort, l’injuriaient 
avec fureur. Ils l’auraient peut-être achevé, lui et le 
chef de sa suite, si Bcnédicne se fût trouvé là, protes- 
tant au nom du duc, contre cette indigne violence, de 
toute la force de ses poumons. 

Aux yeux de ces hommes forcenés de zèle, le prince 
de Bayrcuth était un assassin aux gages de quelque con- 
spirateur ou d’un prince ennemi du duc leur maître. 
On l'avait payé, afin d’empêcher Wenceslas XXVIII de 
se donner un héritier de sa couronne. La mort leur 
semblait trop douce pour punir un pareil misérable. 
L’un d’eux, dont l’irritation bruyante tenait à se si- 
gnaler par un acte positif, voulait à toute force le traî- 
ner, mourant qu'il était, dans un cachot à la disposi- 
tion delà justice. 
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Lorsque ce groupe de serviteurs exlra-dévouésapcr- 
çut le chancelier, les clameurs redoublèrent et les dé- 

* i 

monstrations de zèle prirent un caractère tout à fait 
menaçant. Quant au prince blessé, il perdait son sang 
et ses forces, sans proférer une parole, soutenu par 
son premier domestique, qui sanglotait et s’arrachait 
les cheveux. 

Le comte imposa silence aux vociférations dépla- 
cées, et s’adressant au majordome : 

— Monsieur, lui dit-il, Son Altesse est au désespoir 
de ce qui vient d’arriver. Le duc est désolé de n’avoir 
pas reçu la première visite de votre noble maître: 
cela eût évité cet affreux événement. Mais, bien que 
ce déplorable duel ait eu lieu à son insu, Son Altesse 
Sérénissime veut prendre soin de Monseigneur. Suivez 
Bénédic et faites porter le prince où il vous indi- 
quera. 

Le majordome fut reconnaissant d’une intervention 
devenue si nécessaire. Les paroles du comte sauvaient 
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son maître en indiquant son rang. Quelques minutes 
plus tard, et malgré les efforts de Bénédic, ils eussent 
peut être succombé sous l’exaspération croissante 
de ceux qui les prenaient pour des meurtriers vulgai- 
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res. De leur côté, les officiers du palais, en apprenant 
que le blessé était un prince dont la mauvaise chance 
mettait le duc au désespoir, se dispersèrent comme 
par enchantement. Après avoir donné ordre à la sû- 
reté du jeune margrave, le chancelier indiqua à Bé- 
nédic la chambre des serres, sorte de boudoir frais et 
tiède, joignant l’orangerie qui lui servait de jardin 
d’hiver et ayant ses fenêtres disposées de manière à 
ne perdre aucune des féeries réparatrices du prin- 
temps. 

Comme il regagnait son appartement, une pâle jeune 
fille s’approcha de lui, et de ses lèvres que le sang 
paraissait avoir abandonnées , elle lui murmura à 
l’oreille : 

— Qu’est devenu le prince blessé, monsieur le 
comte? 

Le comte tressaillit de surprise, c’était Ulrique. 11 
la rassura de son mieux, tout en enregistrant dans sa 
mémoire un secret si imprévu. 

L’adroit conseiller intime rencontra chez lui trois 
infortunés trahis par le sort et disgraciés de leur 
souverain. Ces trois victimes des brutalités du destin 
semblaient regarder l’appartement du chancelier 
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comme un lieu d'asile el sa personne comme celle 
d’un rédempteur. C’étaient lloderic Graff, Klumpfuss 
et le grand chambellan. 

Au moment où le comte ouvrit la porte, le chambel- 
lan maugréait sur un ton irrité contre le pauvre étu- 
diant de rUniversilé d’Heidelberg. Ce dernier, abattu, 
affaissé, anéanti, ne répondait rien; peut-être n’en- 
tendait-ii pas un mot des aigres reproches du baron 
Maurice. Quant à Klumpfuss, il travaillait à la table 
du comte, il annotait des pages écrites de sa main, 
el les remettait en ordre sous une même couver- 
ture. 

Le grand chambellan suspendit ses invectives à 
l’arrivée du chancelier, pour lui parler de sa disgrâce. 
11 se répandit en paroles amères sur l’ingratitude des 
princes ; il fit de ses services une énumération pom- 
peuse et détaillée, dans laquelle il n’oublia pas l’a- 
chat du nain. À l’entendre, dans les malheurs de cette 
triste journée, le plus â plaindre, il eut volontiers dit 
le seul, était lui-même. Le comte de Fortembach ar- 
rêta enfin ce torrent de doléances qu’il avait écoutées 
un instant sans sourciller. 

— Mon cher baron Maurice, iui dit-il, tous n’êtes 
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blessé ni par l'épée, ni par l'amour ; de quoi vous 
plaignez-vous? 

— Je suis perdu, monsieur le comte, disgracié, 
chassé, réduit à chercher un asile. 

— Monsieur le chambellan, vous exagérez le res- 
sentiment de Wenceslas XXVIII. Un de ces services 
hors ligne auxquels votre zèle est habitué suffira dans 
quelques jours à vous regagner complètement la fa- 
veur de Son Altesse. 

— Ah? s'écria le triste courtisan, je suis prêt à tout 
faire pour cela. Mais, hélas! une fois loin de la cour, 
comment saurai-je ce qui peut plaire a mon souve- 
rain? 

— Avez-vous oublié déjà la haute mission que vous 
avez sollicitée il y a quelques jours? Voici la lettre de 
recommandation de l'illustre réfugié pour le vaïvoile 
de Transylvanie, dont la protection vous obtiendra le 
firman qui doit vous ouvrir l'Égypte. Prenez-la, et 
voyez combien les termes en sont pressants. 

Le grand chambellan lut avec avidité la lettre de 
Stephanus et redevint joyeux. 

— Je suis sauvé! exclama-t-il d'un ton pénétré. Je 
pars, et, dans trois mois, monseigneur et maître re- 
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prendra en grâce son dévoué serviteur, qui lui ap- 
portera des vases à rafraîchir la bière et le vin. 

Le comte de Fortembach haussa les épaules en 
voyant le baron Maurice de Ruben voler à cette dan- 
gereuse expédition. 

— Et vous, mon brave Klumpfuss, dit-il à ce der- 
nier, quelle affaire pressante vous amène auprès de 
moi? 

— Mouseigneur, répondit le laborieux personnage, 
je viens de rencontrer Son Altesse; elle m’a accusé 
d'avoir conspiré contre sa couronne et d’étre l’insti- 
gateur de tous les maux qui viennent de l’acca- 
bler. Puis, me poussant rudement par les épaules, 
elle m’a défendu de me présenter jamais devant ses 
yeux. 

Le chancelier ne se creusa nullement la tète pour 
trouver des motifs à cette boutade du duc contre son 
malheureux ministre. Il savait à quel point le zèle 
honnête et sincère du pauvre Klumpfuss l’avait rendu 
odieux aux yeux de Wenceslas, qui appelait avidité 
sordide son amour de l’économie. 

— Je suis venu vous voir avant de quitter Ratibor, 
reprit Klumpfuss, afin de vous rendre mes comptes et 
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de vous donner la clef de quelques travaux que je 
n’aurai plus le temps d’achever. 

— Mon bon monsieur Klumpfuss, vous ôtes mon 
ami ; j’ai trop longtemps profité de vos veilles pour 
consentir à me séparer ainsi de vous. Il faut céder 
au duc dont l’esprit est aigri et tourmenté par ces 
tristes événements. Mais, je vous en prie, ne sortez 
pas du duché. Prenez vos papiers et allez établir vo- 
tre domicile dans ma villa des bords de l’Oder, où j’i- 
rai chaque jour travailler avec vous, en attendant 
des jours plus calmes. 

— Vous me soulagez d’un grand poids, monsei- 
gneur, dit avec émotion le consciencieux ministre. 
J’aurais été bien bourrelé en quittant la principauté, 
avant d’avoir réussi à rétablir un peu d’ordre dans ses 
finances si mal en point. 

Le comte de Fortembach, demeuré seul avec Rode- 
ric, regarda quelque temps le pauvre garçon sans 
mot dire. Cette douleur muette, profonde, mortelle, 
n’était pas de celles que de simples paroles pussent 
soulager. L’infortuné avait la tête sur sa poitrine, ses 
yeux étaient fixes, aucun mouvement de ses membres 
n’attestait la vie dans ce corps altéré, on ne l’enten- 
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dait môme pas respirer. La souffrance compliquée de 
son ûme semblait avoir suspendu en lui les sources 
de l'existence. Il était plongé dans une sorte de cata- 
lepsie causée par l’excès de la douleur. 

Le chancelier se plaça devant lui, prit ses deux 
mains dans les siennes, et le regarda quelque temps 
en silence. Peu il peu, 1’eflet magnétique de cette sym- 
pathie muette, de cette intelligente commisération se 
fil sentir; la poitrine de Roderic se souleva et laissa 
échapper un premier soupir. Enfin, levant la tête et 
reconnaissant le comte : 

— Ah ! moDseigneurl tuez-moi, lui dit-il, je no 
veux pas survivre à mon rêve! 

Puis il porta la main A son coté ; mais son épée était 
restée sur le champ de bataille. 

— Pourquoi ai-je détourné ses coups? reprit-il d’une 
voix faible et étouffée de sanglots ; me voilà aux yeux 
de tous un imposteur, un fourbe, un misérable voleur 
de titres... Que ne m’a-t-il pas dit encore? 

— Roderic, dit alors le chancelier, vous ôtes tou- 
jours pour moi un noble cœur; vous m’aviez pror ’ 
de ne jamais oublier que je suis voire ami. 

Oh ! monseigneur, j’étais injuste! Hélas! soyez té- 

> 
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moin que l'on m’a forcé par tous les moyens il accepter 
une position devenue si funeste. Oh! je vous en sup- 
plie, quand vous la verrez... disculpez-moi,.. 

11 ne put en dire davantage; le souvenir de son 
amour perdu lui coupa la parole, les larmes vinrent 
en abondance, ses regrets déchirants le suffoquaient. 
Le comte n'osait intervenir dans ces angoisses si 
vraies, si poignantes, si peu méritées. Un moment 
après, le pauvre Roderic reprit, en lui serrant les 
mains à les briser : 

— Pourquoi suis-je venu dans ce pays?... avant de 
l’avoir vue... elle... j’étais si calme, si libre..., si heu- 
reux!... 

— Mon ami, fit le comte, ne regrettez pas d’avoir 
aimé cette noble fille. Je la connais, Roderic, elle vous 
aime; elle n’aimera personne autre que vous. Prenez 
courage, mon pauvre enfant; tout n’est pas désespéré. 
Reprenez confianee, songez à moi, le fils du faucon- 
nier de Hongrie. Peut-être tout n’est-il pas encore 
perdu. 

— Oh! je ne me fais pas d’illusion, monseigneur; 

je ne veux plus espérer... je l’aime trop, si je pouvais 

mourir!... 

* 
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Il se passa bien du temps avant que Roderic voulût 
accepter la moindre lueur de consolation! Cependant, 
la douleur est comme la fièvre, elle a des intermitten- 
ces. Quelque forte que fût celle du malheureux étu- 
diant, il vint un moment de trêve pendant lequel il 
consentit à écouter les plans du comte de Fortem- 
bach. 

Celui-ci s’était éloigné un instant; il prit sur lui à 
son retour d’assurer à Roderic qu’il avait vu Jutta. La 
douce princesse l’avait chargé, disait-il, de répéter à 
son fiancé du matin qu’elle l’aimerait toujours. Cette 
nouvelle rendit un peu de courage à l’amant déses- 
péré. Il devint docile aux conseils de son ami le chan- 
celier, et résolut d'aller attendre quelque part le ré- 
sultat de sa sollicitude active, et d’espérer encore en 
l’avenir. 

Le soir venu, Roderic, en conséquence de cette ré- 
solution, sortit secrètement du château en compagnie 
de Bethlem, et reprit à cheval le chemin de la maison 
des bois. Il avait le cœur bien gros, en s’éloignant, 
sans avoir pu échanger une seule parole, un seul re- 
gard avec sa bien-aimée. La confiance qu’il avait en 
l’amitié du comte de Fortembach, et la dernière pa- 

13 
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rôle attribuée par son ami à sa chère Jutta, I'empô- 
chaient seules de ne pas éclater en de nouveaux san- 
glots. 

Une séparation dans de pareilles circonstances est, 
de tous les calices de la vio, le plus amer. Heureuse- 
ment pour l'état de son âme, son compagnon, dont 
nous connaissons déjà la sobriété de paroles, chevau- 
chait silencieux, selon sa coutume. Pas un mot inutile 
ne vint interrompre la fuite douloureuse du triste 
fiancé de Juüa, 

XXV 

<; RAVES MÉCOMPTES AU CHEVET DU BLESSÉ 

La blessure du jeune margrave de Bayreulh était 
vraiment dangereuse; il avait reçu l’épée de l'étudiant 
sous le sein droit, et le poumon avait été atteint. Mal- 
gré les soins empressés qui l'entouraient, on craignit 
longtemps pour ses jours. Pendant trois longues se- 
maines, la désolation fut au château de Ratibor. 

Le duc Wenceslas ne riait plus, buvait à peine ; sa 
tète se trouvait plus embarrassée que jamais à l'heure 



Digitized by Goc 



— 210 — 

du conseil, dont la majeure partie se passait à com- 
menter les nouvelles de la santé du prince blessé, et 
le reste à maudire le jour où l’étudiant Uoderic avait 
mis le pied dans ses Etats. Jutta pleurait son beau 
poète ; ses joues si riantes, si fraîches, perdaient leur 
doux éclat de primeur. Elle cherchait l’isolement et 
refusait obstinément de reparaître à la cour. 

Lorsque, pour la consoler, madame Polahn lui fai- 
sait espérer la guérison du Itoderic aux équipages, 
lorsqu’elle lui présentait le prince oubliant l'erreur 
où le fils du tonnelier l’avait fait tomber involontaire- 
ment, la pauvre enfant sentait au cœur une douleur 
aiguë, déchirante, une souffrance vive dont aucune 
parole humaine ne peut exprimer l’angoisse. 

Quand l'épouse ifiorganitique cherchait à la déta- 
cher de son Roderic à elle, en lui parlant de la misé- 
rable condition de ce dernier, la désolée Jutta, si 
douce, si bonne, si inoffensive, éprouvait d'énergi- 
ques mouvements de haine contre la matrone ambi- 
tieuse. La Polahn, cependant, faisait de son mieux. 
Sa nature peu élevée ne voyait aucun inconvénient ù 
ces consolations banales, il lui paraissait tout simple 
d’oublier un garçon sans titres ni domaines. L’étu- 
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diant d’Heidelberg serait revenu le lendemain avec 
la couronne de Hongrie, l'excellente femme eut repris 
l’hymne interrompue de ses louanges avec la même 
simplicité. 

Julta n’était pas la seule amante dont le cœur sai- 
gnât des suites de ce malheureux duel; la brune sœur 
de Stephanus, dont les yeux ne savaient pas verser des 
larmes, passait une partie de ses nuits au chevet du 
malade. Le jour, pâle et muette comme une statue de 
marbre, elle dévorait soigneusement ses chagrins et 
cachait à tous les yeux, excepté à ceux du comte de 
Fortembach, sa sollicitude plus que maternelle pour 
celui auquel elle avait déjà sauvé la vie une première 
fois. La triste Llrique savait bien qu’un sentiment de 
ce genre, simplement soupçonné par le duc ou par sa 
compagne, effaroucherait l’auguste couple dont les 
projets de mariage s’étaient énergiquement reportés 
sur le vrai Roderic de Bayreuth. 

Cependant la nature jeune et forte du prince, jointe 
aux soins de tout genre dont il était l’objet, finit par 
faire triompher la vie. La respiration redevint régu- 
lière; sa tête se débarrassa peu à peu des hallucina- 
tions morbides; sa vue devint plus nette, et il put se 
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rendre compte <^e sa position. La première parole rai- 
sonnable qu'il prononça fut pour demander où était 
la jolie fille brune, qui avait si souvent calmé les rêves 
pénibles de son délire par ses baisers. Cette demande 
fut adressée à madame Polalin, venue pour constater 
le mieux annoncé par le médecin. 

— La fille de Son Altesse est blonde, répondit la 
matrone, et, si disposée qu’elle soit à vous aimer, 
monseigneur, la modestie, la pudeur... 

— Oh ! ce n’est pas la fille du duc de Ratibor, reprit 
le blessé; je sais bien que son rang ne lui eût pas per- 
mis de venir me consoler de cette maniéré. C’est une 
fillette qu'il me semble avoir vue déjà dans une sorte 
de repaire au milieu des bois. 

La Polahn pensa qu’il continuait à délirer et le 
quitta. Leduc, auquel elle rapporta ce désir du prince, 
se mita rire. 

— Bien! bien! dit-il en se frottant les mains; le 
jeune homme est sauvé; voilà sa galante nature qui 
revient. Il reprend ses fantaisies gaillardes. 

WenceslasXXVllI n’aimait pas à visiter les malades. 
Il y avait, disait-il, assez d’occasions de s’attrister 
sans aller encore, à heure fixe, s'inoculer la peste de 




l'ennui auprès de ceux qui luttent avec le trépas. Ce- 
pendant, lorsqu'il vit l’illustre invalide hors de dan- 
ger, il se décida à lui faire sa première visite, en com- 
pagnie de son épouse morgani tique. 

Après les premiers compliments, le margrave de 
Bayreuth, s'adressant ironiquement à Son Altesse : 

— Je vous remercie, monsieur le duc, lui dit-il, de 
m'avoir envoyé votre nain de temps en temps. C’est 
vraiment une curiosité rare que ce petit homme! 

— 11 fait mon bonheur, répondit le duc. 

— C'est un petit drôle qui a la langue bien pendue, 
reprit le malade. 

— Vous aurait-il incommodé de son babil, monsieur 
le margrave ? 

— Oh! point du tout; ce m’a été une grande dis- 
traction. Il n'y a en vérité pas besoin de le question- 
ner pour tout apprendre de lui. 

— Où veut-il en venir! pensait le duc intrigué. 

— 11 m’a beaucoup intéressé, reprit le margrave, 
en me contant votre histoire avec l'aventurier dont 
vous étiez entrain de faire votre gendre, lorsque je 
suis arrivé à Ratibor. 

— Hélas! fit Wenceslas XXVIII, en soupirant large- 
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ment, j’ai été bien cruellement la dupe de ce jeune 
misérable! 

— Il faut l’avouer, monsieur le margrave, inter- 
vint la Polahn, s'il nous a aussi péniblement trompés, 
vous-méme avez été, bien involontairement il est 
vrai, le complice de ce guet-apens. 

— Oh! pour cela, madame, il vous sera difficile de 
me le faire accroire. 

— Mais, monseigneur, n’aviez-vous pas l’intention 
de vous rendre au milieu de nous sous un déguise- 
ment capable de cacher votre dignité à tous les 
yeux? 

— Je l’avoue, dit le blessé en souriant, je ne puis 
comprendre môme que vous ayez été aussi parfaite- 
ment renseigné. Cependant ce pauvre diable que vous 
avez pris pour moi devait sentir le manant. Ses ma- 
nières auraient dû vous sembler communes, et ses 
sentiments bas placés. 

— En effet, monseigneur, se hâta étourdiment d'as- 
surer la Polahn, j’ai tout aussitôt reconnu l’homme 

* 

de rien dans ce garçon aux allures humbles, aux pa- 
roles douteuses, à l'intelligence basse et souple. 

— Eh bien! fit avec feu le malade, comment se 



fait-il que toutes ces vilenies vous aient paru apparte- 
nir à un prince de ina race? Est-ce donc une chose 
naturelle qu’un prince de Bayreuth ait des sentiments 
vulgaires, une parole humble et des manières com- 
• munes ? 

XXVI 

CRUELLES MÉPRISES 

Le raisonnement du margrave de Bayreuth pulvé- 
risait le peu d'habileté diplomatique que Wences- 
las XXV1I1 avait apporté à cette première conférence. 
Pouvait-il décemment répondre à l’orgueil surexcité 
de son hôte, à l’amour-propre de ce prince véritable : 
« Le Roderic que nous avons pris pour vous, bien que 
simple étudiant, n’avait ni sentiments vulgaires, ni 
parole humble, ni manières communes, ni intelli- 
gence basse et souple. » Parler ainsi, c’était démentir 
les propres assertions de madame Polahn ; bien plus, 
c’eût été insulter à la tradition fondamentale de la 
noblesse germanique dont chaque membre se distin- 
gue du vulgaire, en grùce et en excellence, dans la 
proportion du nombre de ses quartiers. 
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Weneeslas XXVIII regrettai!, en ce moment le bon 
sentiment qui l'avait porté à venir s’informer de la 
sauté du jeune prince. Il était fort mal à son aise et 
s’essuyait le front, en cherchant en vain un moyen de 
sortir d’embarras. La polonaise elle-même s'était prise 
dans son propre piège ; elle ne trouva que cette de- 
mi-excuse à offrir au blessé. 

— Mais, monseigneur, nous mettions tous ces vilains 
symptômes sur le compte de votre habileté bien con- 
nue, cela, dans notre pensée, faisait partie de votre 
déguisement. 

— Oui, oui, s’écria le duc faisant chorus, oui, cher 
prince, nous regardions tout cela comme une partie 
essentielle de votre déguisement. 

— Et la princesse dont ce misérable était parvenu 
à se faire aimer, reprit avec feu le vrai Roderic, la 
belle Jutta, qui causait intimement avec ce jeune drôle 
et pleurait de joie à entendre les belles phrases d’un 
manant et les refrains d'un faiseur de vers, votre sen- 
timentale fille, monsieur le duc, qui est malade d’a- 
mour et se fane de langueur à regretter ce pied-plat, 
a-t-elle aussi pensé que toutes ces vilenies faisaient 
partie de mon rôle ? 
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— Ah ! jeune homme, jeune homme ! larmoya avec 
une sensibilité comique le pauvre Wenccslas XXVIII; 
tête ardente et facile à s’exagérer les choses! vous 
allez augmenter votre mal, si vous continuez à vous 
tourmenter ainsi. Ce petit Zahn est une vipère; je vais 
le faire fouetter d’importance pour tous les mensonges 
qu'il vous a débités. 

— Voilà une affaire qui tourne mal ! dit madame 
Polahn en sortant de la chambre du malade ; le prince 
me parait sérieusement monté. 

Cette petite altercation avait agité le margrave de 
Bayreuth ; toute la journée il sentit bouillonner fié- 
vreusement dans sa tête les griefs de sa vanité sou- 
veraine. Le soir même, ce pénible travail de l’or- 
gueil empêchait ses paupières ardentes de trouver 
le sommeil, lorsqu’il reçut une visite de meilleur pré- 
sage. 

Depuis que le jeune prince était hors de danger, 
Ulrique avait diminué la fréquence et la longeur de 
ses visites nocturnes au chevet du malade. Elle avait 
entendu parler du désir exprimé par lui de revoir la 
belle fille qui apaisait son délire par des baisers; 
seule elle avait compris le sens de celte amoureuse 



Digitized by Google 




fantaisie. Ce souvenir d’amour la comblait d’une joie 
intime. 

— Je suis parvenue à m’en faire aimer, se disait- 
elle ; il ne m’oubliera plus ; son cœur vraiment noble 
a compris le mien. Sans doute, il attend avec impa- 
tience le jour de sa complète guérison afin de me prier 
librement d'unir pour toujours à la mienne cette vie 
que je lui ai deux fois sauvée ! 

Mais tout en la rassurant sur l’avenir de son amour, 
l’indiscrétion du prince lui inspirait de vives inquié- 
tudes. La pâle fille de Hongrie se sentait rougir à l'idée 
de se voir reconnue pour l’héroïne de ces faveurs si- 
gnificatives. Cette démarche osée de la part d’une 
jeune fille eût produit un véritable scandale à la cour 
de Ratibor. Aux yeux d'esprits habitués à ne voir dans 
les actes de la vie qu’une répétition invariablement 
ordonnée par l'usage, les circonstances extraordi- 
naires dont s'était avivée la passion d’Ulrique, la 
hauteur de son rang et l’indépendance de son ca- 
ractère eussent à peine atténué l'effet d’une semblable 
découverte. 

La brune sœur de Stephanus mit donc désormais un 
redoublement de vigilance A cacher son premier se- 



cret à tous les yeux. Cependant, malgré sa prudence, 
elle ne s'ôtait pas résignée à ne plus revoir son pro- 
tégé. De temps en temps elle profitait encore des om- 
bres de la nuit pour se rendre à la chambre des serres, 
et ravivait son énergique passion en contemplant le 
sommeil du cher blessé. 

Ce soir-là, la pâle fillette, le croyant profondément 
endormi, vint, à petits pas et retenant son souffle, re- 
prendre son poste. Elle était depuis quelques minutes 
au chevet de son lit, lorsque le malade ouvrit l’œil et 
se retourna. Ulrique effrayée voulut fuir, le prince 
s’empara de ses mains et la retint auprès de lui. 

— Ah! enfin, ma belle enfant, s’écria-t-il, je vous 
tiens. Nous allons causer un peu ; puisque je ne puis 
fermer l’œil. 

— Monseigneur, je vous en prie, ne parlez pas si 
haut, fit Ulrique en cherchant à se dégager. 

— Ne craignez rien, chère petite, tout le monde dort 
au château ; personne ne songe à nous déranger. Vous 
m’aimez donc bien, mon amour, pour avoir sacrifié 
un si grand nombre de vos nuits à veiller sur moi? 
Ah ! ma mie, vous n’avez pas affaire à un ingrat. 

— Mais, balbutia la pauvre Ulrique toute confuse, 
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vous étiez si souffrant, j'ai eu tout bonnement, pitié 
de votre état... Vous n'étiez pas d’ailleurs tout à 
fait inconnu pour moi, je vous avais vu chez mon 
frère. 

— Ah ? c’était votre frère ce vilain homme qui vou- 
lait me tuer ? Et tous ces vauriens qui partagent son 
repaire sont aussi vos parents sans doute? Voyons ne 
vous chagrinez pas; je pardonne à tous ces bandits 
en considération de vos jolis yeux et des faveurs de 
vos jolies lèvres. 

La fiôre Ulrique était rouge de honte. Elle était loin 
de s’attendre à cet accueil si leste, si cavalier. Eût-elle 
été la fille d’un simple braconnier, il lui semblait que 
son dévouement, sa muette déclaration, sa beauté 
méritaient mieux. 

— Vous voilà toute bouleversée, reprit le jeune 
margrave; pourquoi cela, ma jolie mignonne? Est-ce 
parce que j’ai découvert tout seul votre secret? 

— Vous vous méprenez, monseigneur,, je vous as- 
sure... 

A ce moment, le prince de Bayreuth, se penchant 
sur sa belle visiteuse, lui entoura le cou de son bras 
libre. 



— Allons! dit-il, il faut que je vous donne un bon 
à-compte sur vol te gracieuse créance. 

Et le jeune margrave s’efforça d'embrasser la pau- 
vre Ulrique. Avec d'autres façons d'agir, son but eût 
été facilement atteint. Cette première caresse rendue, 
eut comblé de joie l’ardente sœur de Stephanus. Elle 
eût livré ses joues et ses lèvres avec ivresse ; c’était 
une femme à ne rien refuser à un amant délicat dans 
sa tendresse. 

Mais à la grande surprise du prince libertin, la 
pauvrette résista résolument. La Oère Ulrique, dont la 
fantaisie passionnée avait donné si souvent et de si 
bon cœur les prémisses d'amour qu’on lui demandait, 
persista énergiquement dans son refus. 

— Voyez-vous, la petite sauvage. Comme elle se 
défend! Maudite blessure !... Oh! soyez tranquille, 
mignonne, je me guérirai pour vous embrasser. Bien 
mieux, je veux vous attacher à moi pour toujours dès 
que je serai libre. 

11 faut bien peu de chose pour rassurer les amou- 
reux, ce simple mot : je veux vous attacher à moi 
pour toujours, fit céder Ulrique. 

— Oui, ma belle enfant, reprit le prince, malgré 
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votre origine et le vilain métier de vos parents, je 
veux vous lier sérieusement à moi. 

— Dites-vous vrai, monseigneur? dit la jeune fille 
rayonnante. Vous feriez cela, malgré l’obscurité de ma 
naissance? 

— Par vos jolies lèvres, je le ferai ! 

— Votre passion serait assez forte pour l’emporter 
sur le défaut de fortune et de race ? 

— N’en doutez pas, mon amour, je vous le jure! 
Vous serez femme d'honneur de la margrave de Bay- 
reutli, dès que je l’aurai convenablement choisie, et 
rien ne troublera plus notre bonheur. 

A ces mots cruels, ülrique se dégagea fièrement 
des étreintes du jeune libertin, et, se levant pâle et ir- 
ritée, elle quitta la chambre des serres. 

— Monsieur le margrave de Bavreuth, dit-elle sur le 
seuil, je ne suis pas la fille complaisante et vulgaire 
que vous croyez ; peut-être un jour vous repentirez- 
vous d’avoir traité ainsi une pauvre fille qui vous 
aimait tant. 

Grâce à la langue de Zahn, qui avait espionné les 
pas d’Ulrique, sa visite au prince blessé fut connue le 
soir même. 
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— La chose est comme je l’avais prévu, dit la Po- 
lahn ; Ulrique aime le prince à en perdre la tête. Il ne 
nous manquait plus que ce nouveau malheur. 

— Certes! s’écria le duc, en entendant le jeune 
margrave réclamer la présence d’une jeune fille 
hrune, comment ne nous sommes-nous pas rappelé 
que les prières dTlrique avaient seules empêché le 
prince téméraire de partager le sort de son domes- 
tique tué sous ses yeux par les réfugiés. Le récit de 
Béthlem aurait de nous éclairer. 

— C’est une terrible position ! fit la matrone aba- 
sourdie. 

— J’ai grande envie, reprit le duc, de la faire re- 
partir sur le champ. 

— Et sous quel prétexte ? 

— Sous le prétexte qu’elle trouble mes Etats par 
sa présence. Qu’en dites-vous, monsieur de Fortcm- 
bach ? 

— Oh ! monseigneur, cette exécution vous brouil- 
lerait à jamais avec les illustres réfugiés, et cela au 
moment où l’amnistie de l’empereur va en faire des 
amis puissants ou des ennemis dangereux. De plus, 
monseigneur, n’oubliez pas qu’Ulrique Tekeli est la 
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petite-fille du feu palatin de Hongrie, auquel votre il- 
lustre prédécesseur a engagé les meilleures plaines de 
son duché. 

— Mais, monsieur le comte, dois-je, à votre avis, 
laisser cette effrontée hongroise m’enlever le cœur de 
mon gendre comme ce maudit étudiant a failli me 
ravir celui de Jutta? 

— Je supplie Votre Altesse de m’accorder encore 
quelques jours de patience. D’ici là, ou nous aurons 
réussi à brouiller cette nouvelle intrigue, ou les ré- 
ponses que j'attends de Stéphanus et de votre neveu 
Siegmund ouvriront une issue plus convenable à une 
affaire si compliquée. 

— Une réponse de mon neveu Siegmund ! celui qui 
depuis cinq ans est parti pour Gotha?... Mais, s'il 
vous plaît, monsieur le comte, à quoi peut être bon ce- 
prodigue de Siegmund dans cette affaire ? 

Le grand chancelier était déjà bien loin 
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LE CHEMIN DE L’EXIL 

Nous avons laissé Roderic GralT en compagnie de 
Bethlem sur le chemin de la retraite des réfugias. Le 
désolé garçon cheminait le désespoir dans le cœur. 
Aussi longtemps qu’il put apercevoir une tourelle, un 
clocheton, une aiguille du château de Ratibor, il se 
retourna pour y envoyer un soupir et un regret. A 
mesure que les derniers vqstiges de la résidence du- 
cale disparaissaient, la vie semblait l’abandonner. Ce 
pointdu monde, où l'étudiant d'Heidelberg avait passé 
à peine une semaine, était pour lui tout le passé, tout 
l’avenir Le reste de son existence semblait complète- 
ment effacé de sa mémoire. 

Une des magies les plus admirables du sentiment 
d’amour, c’est la faculté qu'il possède de grandir, de 
multiplier la parcelle de temps où la vie humaine 
s'est échauffée à son divin foyer. 

Lorsque la dernière trace du lieu où il avait aimé 
eût disparu à ses yeux, Rodcric sentit en lui un mou- 
vement de révolte contre sa première résignation. Il 
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pensa à retourner à Ratibor, afin d’y réclamer haute- 
ment sa fiancée, en rappelant au duc scs promesses 
réitérées et les opinions généreuses sur lesquelles il 
les appuyait. 

— Si je ne réussis pas, se disait-il, j’attendrai dans 
les fossés du château une nuit sombre et sans lune qui 
me permette d’enlever mon trésor, en dépit des gardes 
de Son Altesse. 

> 

Cette folie ne lui eût pas plutôt traversé le cerveau, 
qu’il retournait son cheval et le lançait résolument 
sur la route.de la demeure ducale. 

Mais en dix minutes Bethlem l'eut rejoint. 

— Eh bien ! lui dit-il en saisissant la bride de sa 

monture, où courez-vous ainsi, mon maître? Avez-vous 
oublié déjà qu’il y a de ce côté un prince de Bayreuth 
qui se meurt d’un coup de votre épée? % 

Le triste amant se laissa remettre dans le vrai che- 
min avec une morne résignation. Ces quelques mots 
de Bethlem lui rappelèrent le prince insolent et les 
humiliations dont sa parole hautaine l'avait abreuvé. 
L’infortuné baissa la tôle à ce poignant souvenir. Son 
front lui semblait chargé d’une couronne d’épines que 
chaque coup d’œil d’un passant enfonçait plus doulou- 



reusemont dans sa chair. Chacune des loyales figures 
qui souriaient à son voyage avait l'air de lui jeter à 
la face ces ironiques paroles : 

— Voilà ce pauvre diable qui se faisait passer pour 
un prince ! voilà ce flls de tonnelier qui s'est permis 
d’aimer la fille de notre souverain ! 

— 11 avait sa conscience pour lui, diront les gens à 
proverbes ; sa loyauté était intacte à ses propres yeux ; 
cela console de tout. 

C’est fort bien raisonné ; mais quand ils se trouve- 
ront dans la position de Roderic, ces braves gens 
changeront d'avis. La pensée de voir chacun attribuer 
à l’ambition désordonnée, à la ruse cupide sa passion 
pour la fille de Wenceslas pesait plus à l’àme droite de 
l’innocent fugitif que ne l'eût fait à la conscience d’un 
«.vrai coupable le remords d’avoir mérité un pareil 
soupçon. Les souffrances morales se mesurent à la 
délicatesse de l’àme : or, n'en déplaise aux moralistes, 
les coquins sont très-légèrement tenaillés par le re- 
mords ; ce sont, à cet égard, ceux de tous les hommes 
qui souffrent le moins. 

Roderic éprouva un véritable soulagement, quand 
vers le soir il vit la route se rétrécir sous les pas de 
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leurs chevaux, et les habitations disparaître pour faire 
place à la solitude majestueuse des forêts. A mesure 
que la nuit descendait au milieu des sapins, il se 
sentait délivré d’une partie de son fardeau de dou- 
leur. 

M 

De toutes les déceptions de la vie, les déceptions 
d’amour sont les plus profondes et les plus amères. 
Les mécomptes de l’ambition et de l'intérét laissent au 
cœur quelque espérance ; ce sont des pertes de jeu 
que le hasard a faites et qu'il peut réparer. Mais la 
première heure d’un amour perdu, c’est le désespoir 
sans compensation. Roderic comprit en ce moment ce 
dégoût subit de la société qui poussait les grands dé- 
sespérés d’autrefois dans les thébaïdes désertes et les 
monastères escarpés. S’il eût rencontré sur son chemin 
une de ces pieuses impasses consacrées à la réclusion 
volontaire, peut-être eût-il imploré la permission de 
s’y murer à tout jamais. 

La nuit était noire, les étoiles se cachaient sous un 
épais manteau de nuages dont les flancs sombres lais- 
saient tomber de larges gouttes froides comme des 
flocons de neige fondue. Les deux voyageurs avan- 
çaient dans un silence morne, au pas régulier de leurs 
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montures harassées de fatigue, lorsque deux hommes 
armés leur barrèrent résolument le passage, en les 
couchant en joue. 

— Bon ! bon ! cria Bethlem à ces deux sentinelles de 
la forêt, abaissez vos mousquets; c’est moi, Bethlem, 
accompagné d’un ami du Sue de Ratibor. 

Un quart d’heure après, Roderic et son compagnon 
franchissaient le seuil de la maison de Stephanus. 

L’étudiant fut reçu cette fois en ami, grâce aux re- 
commandations du comte de Fortembach, qui s’était 
bien gardé de suivre à la lettre les instructions impi- 
toyables de Wenceslas XXY11I â l’égard de l’amant 
malheureux. Des deux dépêches confiées à Bethlem 
par l'adroit chancelier; l'une instruisait Stephanus du 
rang véritable et du caractère de son dernier hôte, le 
prince Roderic de Bayreuth. Elle expliquait le hasard 
étrange qui le retenait grièvement blessé à Ratibor. 
Voici d’ailleurs l’une des phrases les plus significatives 
de cette lettre confidentielle. 

« Le prince Roderic de Bayreuth est un caractère 
hautain et vindicatif; il est essentiel à votre sûreté 
qu’il n'épouse jamais l'héritière du duc de Ratibor. 
Celle alliance fermerait pour toujours le refuge de la 
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clairière, où son auguste personnalité a été méconnue 
à ce point qu’il s’est vu prés d'y être fusillé comme un 
espion. Si Votre Excellence veut bien entrer dans mes 
plans, le duc Wenceslas devra accepter avant peu, de 
nos mains, un gendre d’une maison également illus- 
tre, et d’un caractère plus agréable et plus utile à 
tous les intéressés. » 

Plus loin le chancelier transcrivait des avis de 
Vienne et de Belgrade; il renseignait l'illustre proscrit 
sur les mouvements de l'armée ottomane, qui, fran- 
chissant le Danube, venait hâter l'avènement complet 
de ses désirs. Le subtil ministre ne disait mot de la 
passion d’L'lrique; les choses à son avis, n'avaient 
pas encore une tournure satisfaisante pour la légitime 
flcrlé de Stephanus. Ce dernier eût été sans doute fort 
éloigné d’autoriser son ami à découvrir aussi préma- 
turément le rang de sa jeune sœur au prince de Bay- 
reulh, dont les opinions, au sujet de la querelle hon- 
groise avec le chef suprême du monde germanique, 
étaient au moins douteuses. 

La seconde dépêche contenait l'histoire du pauvre 
étudiant, qui n'était plus un étranger pour Stéphanus. 
Le comte insistait sur les grandes qualités de Roderic 
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Graff, et présentait sous un jour expressément favora- 
ble le tourbillon d'événements dans lequel il s’était 
trouvé enveloppé malgré lui. 

Il n’en fallait pas tant pour donner à la victime de 
l'obstiné souverain de Ratibor des droits à la sympa- 
thie des réfugiés. N’était-il pas réfugié lui-même ? n'a- 
vait-il pas été contraintdefuir, comme un conspirateur, 
d’un pays où on l’avait accueilli en triomphe ? n’était- 
il pas redevenu errant et pauvre, n’ayant même plus 
sa bonne et jeune insouciance d’autrefois pour se con- 
soler, après avoir touché, pendant cette semaine à 
surprises, à toutes les grandeurs, à tous les enivre- 
ments de sa vie? 

XXVIII 

«• 

GRANDE DOULEUR DANS UNE BOURRE DE FUSIL 

Les hôtes de l’étudiant d’Heidelberg respectèrent sa 
douleur profonde. A part quelques parties de chasse 
proposées par le maître et refusées presque toutes par 
Roderic, on le laissa se nourrir de ses regrets. 

Cependant sous cette mélancolie grave perçait le 
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charme de sa nature franche et loyale. La bonne douai- 
rière de Tekeli retrouvait dans son protégé cette no- 
blesse du cœur quelle y avait si promptement devinée 
à son premier passage. Comme l’avait fait d’abord 
l’intelligence fine et clairvoyante du comte de Fortem- 
hach, l’àme énergiquement trempée de Stephanus 
s’éprit à son tour de ce jeune homme sympathique. 11 
se laissa toucher à la beauté simple, à la spontanéité 
vraie des sentiments de son hôte, et résolut de l’atta- 
cher à sa fortune, puisque les insurmontables bar- 
rières de la hiérarchie aristocratique lui fermaient la 
route du côté de Ratibor. 

— Vous savez qui je suis, Roderic, lui dit-il un jour 
en l’entraînant dans la clairière; jai mon père à ven- 
ger, mes domaines à conquérir, mes compatriotes à 
rendre libres ; et je me consume ici à attendre en vain. 
On nous berce d’un acte de réparation si grand, qu’il 
éteindrait tous mes griefs ; mais cet acte ne vient pas. 
La maison d’Autriche à si souvent reculé devant l'exé- 
cution de ses promesses, môme les plus strictement 
équitables, que j’ose à peine aujourd'hui compter sur 
l’accomplissement de cette dernière. 

— Si, d’ici au premier jour de mai, rien n’est 

14 
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changé, je pars, et assisté du vaïvode Abafli, je re- 
commence la guerre. Voulez-vous partager mes périls 
d’abord et mon triomphe bientôt? 

— Lisez ceci, monseigneur, répondit Roderic; ces 
quelques lignes vous expliqueront comment j'allais 
moi-méme vous demander la permission de me faire 
tuer pour vous. 

Stcphanus regarda stupéfait une bourre de mous- 
quet de chasse à demi-brulée que lui présentait l’étu- 
diant. 

— C’e3t une fatalité! dit-il, le vent a rapporté à vos 
pieds ce fragment d'une lettre du chancelier de Rati- 
bor, que j’ai voulu détruire, afin qu’elle ne tombât pas 
sous vos yeux. 

Le fragment lacéré par la poudre contenait ces 
lignes peu rassurantes pour l’amour de Roderic. 

« ... N'épouserait jamais une fille amoureuse d’un 
autre... La princesse se meurt d’une fièvre lente cau- 
sée par... commence à s’inquiéter de l’état de son 
unique enfant. Son Altesse m’a demandé mon avis à 
ce sujet... la fureur qui s'est emparée du duc à la 
nouvelle que Roderic est encore vivant... revenir ce 
brave garçon; madame Polahn s'est récriée avec indi- 



Digitized by Google 




gnation. Pour ma part, a-t-elle affirmé, je préférerais 
la mort à l’humiliation d’un mariage, mémo morganiti- 

•_ r . 

que, avec un aventurier... à Siegmund de rétablir sur 
l'Annuaire de la noblesse le dernier rejeton des ducs 
de Pilgram, mort sous les yeux de votre père... » 

— Vous le voyez, monseigneur, reprit Roderic, je 
suis à vous corps et âme, sans vouloir accepter d’au- 
tre faveur que celle d’étre toujours au poste le plus 
dangereux i 

— Mon cher Roderic, dit Stéphanus, j’accepte votre 
offre, vous êtes maintenant de ma famille. Mais ce 
n’est pas sur votre désespoir que je compte. Vous n’a- 
vez vu dans ce fragment, si étrangement parvenu à 
votre adresse, que la partie désolante; il y a cepen- 
dant un dernier lambeau de phrase où se trouve con- 
tenu un germe de salut pour Jutta. 

Au nom de son amie tant regrettée, Roderic eut un 
mouvement d’attention que parurent médiocrement 
satisfaire les détails suivants : 

— Il est question ici du dernier rejeton des ducs 
de Pilgram, dont le comte de Fortembach veut faire 
revivre le nom, reprit son consolateur. Ce jeune homme, 
resté orphelin àla suite des guerres de la Bohème, a été 



élevé dans ma famille ; caché et soustrait par nous 
à la haine impitoyable des ennemis de son père, le 
jeune duc n'a guère été connu du reste du monde. Tout 
ce que l'on sait de lui, c’est qu’il estné pendant les pre- 
mières heures d’éclat de sa race ; depuis la dispersion 
de nos amis, on l’a complètement perdu de vue. Sa 
mort môme, car il fut tué au siège du château de Kuss, 
où j’ai perdu mon père Etienne Tckeli, sa mort est 
demeurée ignorée de tous. Or, comme le pauvre or- 
phelin n’avait plus que son épée pour toute fortune, 
sa résurrection ne susciterait aucune dénégation, au- 
cun ombrage intéressé. Réfléchissez à cela, Roderic. 

. — Ma seule espérance désormais, répondit ce der- 
nier, est de trouver bientôt la mort en combattant â 
vos côtés. ‘ * 

Roderic attendait avec impatience la venue du mois 
de mai, afin de risquer cette vie, devenue pour lui si 
amère. Cependant il ne pouvait s’habituer à croire que 
tout fût absolument fini du côté de Ratibor. Il efpérait 
toujours recevoir lui-méme une lettre du comte de 
Forterabach, où le chancelier, son ami, lui parlerait 
une dernière fois de Jutta. Le lamentable fragment 
échappé au fusil de Stéphanus témoignait au moins 




d’efforts tentés en sa faveur. Le comte ne manque- 
rait pas sans doute de lui envoyer le résultat, selon 
la promesse qu’il lui en avait solennellement faite, 
le jour où ils avaient ôhangé leurs adieux. Le pauvre 
amant sentait un grand besoin d’ôtre mieux éclairci 
sur la nature et la probabilité de semblables démar- 
ches. 

Partir pour la Hongrie sans avoir reçu même indi- 
rectement des nouvelles de sa bien-aimêe, lui déchi- 
rait le cœur. Cependant les jours se succédaient sans 
rien amener pour lui ; on touchait à la (in d’avril, et 
pas une ligne, si peu consolante fût-elle, n’arrivait à 
son adresse. 

— Se peut-il qu’on soit si vite oublié ? pensait-il avec 
amertume. Pauvre fils du tonnelier d'Heidelberg, il 
semble que la tombe se soit refermée sur toi ! 

Un soir où l’infortuné se trouvait dans un accès de 
tristesse, la bonne douairière à l’anneau symbolique 
lui mit entre les mains le volume dont la couverture 
portait le signe mystérieux du calice aux rayons d’or 
qui avait si vivement piqué sa curiosité la nuit de sa 
première visite à la maison des bois. 

— Mon cher enfant, lui dit-elle avec une affectueuse 

14 . 
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gravité, lorsqu’un ouragan de neige vous jeta, une 
nuit, au milieu de nous, je vous ai dit, vous le rappe- 
lez-vous, -que vous ne pouviez puiser encore à cette 
provision spirituelle : je ne savais pas, mon pauvre 
Rodcric, que le malheur aurait aussi promptement 
grandi votre intelligence. La souffrance morale étend 
la vue de l'âme, elle épure et élargit l’aspiration. En 
brûlant en nous les parcelles trop activement maté- 
rielles, elle alfine la faculté divine d’embrasser les 
glorieux mystères de l’esprit. Ce livre, refusé naguère, 
je vous le donne, assurée de vous y voir trouver du 
soulagement. ' 

Rodcric remercia de son mieux, mais sans enthou- 
siasme. Une seule ligne de Jutta lui semblait plus 
puissante à le relever de son abattement. 

La mère de Stephanus comprit le sentiment exprimé 
par sa physionomie, et de sa voix la plus maternelle, 
la plus sympathique, elle continua à lui parler 
ainsi : 

— Je n’ai pas la prétention de vous consoler, mon 
cher enfant; je sais tout ce qu’il y a de chagrin dans 
votre cœur; les âmes comme la vôtre conservent de 
telles peines jusqu’à la mort. Je veux simplement jeter 
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en vous le germe d'une espérance capable de dimi- 
nuer l'amertume de vos regrets. 

Puis, posant la main sur le volume : 

— Ce livre, reprit-elle, est un résumé poétique des 
dernières aspirations de l'humanité recueillies parle 
comte de Thurlo, mon père. Le noble palatin avait 
fait de la recherche de la vérité la préoccupation de 
toute sa vie. Il avait parcouru l'Europe et fréquenté 
les grands éclaireurs de la science. Dans les dernières 
années de son existence, j’ai moi-môme écrit, sous sa 
dictée, une partie des idées dont ce livre se com- 
pose. C'est moi qui ai placé cette œuvre sous l’é- 
gide du calice aux rayons d’or, emblème de cette 
large communion des hommes que nous rêvons pour 
l’avenir. 

Roderic ouvrit mélancoliquement les fermoirs d’ar- 
gent. 

— On ne sait pas le dernier mot du sort, reprit celle 
qu’il s’habituait à aimer comme sa mère. Vous n'avez 
pas oublié, Roderic, la vision que j’ai eue à votre 
sujet? Espérez, croyez moi, et souvenez-vous de ce 
que vous allez lire, lorsque l’avenir aura placé votre 
étoile dans une plus favorable constellation. 
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— Y trouverai-je l’étoile de ma pauvre Jutta? ré- 
pondit-il en souriant tristement. 

— Jutta vous aime, Roderic; si elle est nécessaire 
à votre destinée, ce n’est pas d’elle que peut venir 

l’obstacle à son accomplissement. Comptez sur mon 

« 

aide, mon cher enfant; si les titres dont vous man- 
quez peuvent se compenser avec des millions, vous 
serez heureux. 

Roderic vit tant de foi sur la figure de la mère de 
Stephanus, que son âme s’illumina d’un éclair d’espoir. 
Il sentit se ranimer en lui l'amour des visions nou- 
velles. Or, afin de ne pas être dérangé, il alluma une 
de ces lanternes, à plaque réverbère si fort en usage 
dans le pays pour les excursions nocturnes, et, ga- 
gnant le rond-point de la clairière, il se mit tout entier 
à son émouvante lecture, par une nuit calme et tiède, 
sous un ciel pur et étoilé. 

XXIX 

LE CALICE ALX RAYONS D’OR 

Ce que contenait le livre dont Roderic dévorait les 
pages avec avidité, il est difficile de le dire en deux 
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mots. Si je n’avais tenu scrupuleusement à la vérité 

r * 

de cette histoire bigarrée, j'aurais enlevé cette épine 
de mon chemin. Cependant en ne lui consacrant que 
la moitié des lignes employées à dépeindre le ûain de 
Son Altesse, j’espère trouver grâce aux yeux de mes 
lectrices. Celles d’entre elles qui ont conservé les 
croyances des premiers siècles ne seront sans doute 
pas fâchées de comparer leur foi primitive avec les inté- 
ressantes rêveries que le mysticismede l’Europe orien- 
tale avait fait naître, dans un petit groupe des héréti- 
ques de ce temps-là. 

Cette œuvre originale était un élan d’intuition har- 
diment formulé, un acte d’aspiration singulièrement 
neuf à une époque où bien peu s’inquiétaient de voir 
l’humanité, unie comme un seul corps, s’avancer vers 
l’accomplissement du but de sa création. D’accord avec 
le plan d’Université rêvé par Klumpfuss, le comte de 
Thurlo s’étayait de la mission des corps célestes pour 
arriver à enseigner le destin de la terre. 

« Chacunes globes sans nombre qui roulent dans 
l’espace, disait le livre, a reçu de l’esprit qui vivifie 
les créations, une destinée de perfectionnement, un 
idéal de beauté à atteindre. Cette destinée, but vivant 
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de toutes les substances créées, est écrite dans les élé- 
ments de puissance et de grandeur que renferme le 
corps d’un globe, lorsqu'il est livré au travail d’une 
humanité. Ce génie directeur auquel l'œuvre de cette 
glorification est confiée, c'est l’àme de l’astre, c’est-à- 
dire la réunion complète des intelligences actives in- 
carnées sur sa face. 

» Pour entrer dans la voie de sa mission splendide, 
cette âme planétaire, réunion de toutes les âmes par- 
cellaires de l’astre, doit arriver d’abord à la pleine 
conscience d’elle-môme. Or, cette adolescence vigou- 
reuse, où un globe sent enfin vibrer son àmc, com- 
mence lorsqu’un souffle d’amour, agitant le cœur de 
ses nations, en chasse à toujours les vieux errements 
de terreur et de haine. 

» Cette puberté active d'un monde se développe 
lorsqu'une pensée vraiment divine, instruisant les peu- 
ples de leur commune origine, les pousse à sortir de 
leur isolement, les excite à unir leurs aptitudes mul- 
tiples et variées, et les amène à s’entendre, comme 
les membres d’une grande famille, pour glorifier par 
leurs travaux le champ planétaire qui leur a été confié. 

» Le jour où une humanité a réuni ses membres 
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jadis isolés et débiles, ce jour seulement le globe 
dont elle est l’àme sent tressaillir en lui la puissance 
merveilleuse de son individualité céleste. A partir de 
ce moment cette humanité comprend qu’elle a été 
réellement faite à l'image de l’élaboraleur suprême. 
Elle s'avance dès lors à pas pressés, glorieux, certaine 
du succès, à la conquête de cette beauté idéale, de 
eette déification, qui est son lot à venir. » 

Roderic leva les yeux et regarda avec une curiosité 
avide le semis d’étoiles étincelant dans toutes les di- 
rections. Jamais ce spectacle ne l’avait aussi énergi- 
quement intéressé. Les astres lui parurent plus acti- 
vement lumineux, leurs rayons plus splendides et plus 
vivants. 

— Quelle magnificence ! s’écria-t-il ; quel trésor de 
vie! Que d’existences s’acheminent dans l’espace à la 
recherche de la beauté idéale, but suprême de tous 
les désirs? Que d’humanités gravitent vers leur per- 
fection, échauffées, avivées par-ces soleils sans nom- 
bre qui flamboient dans les profondeurs du ciel ! 

11 demeura lougtemps le regard plongé dans le sein 
de Dieu, qu’il comprenait dans ses œuvres, peut-être 
pour la première fois. 
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— Combien d’hommes contemplent encore ce spec- 
tacle, sans le sentir ! O ma bien-aimée! que n’es-tu 
près de moi pour partager* les battements de mon 
cœur et t’enivrer de mes enivrements? 

Puis il reprit sa lecture dont nous sommes réduit à 
donner ici un bien aride résumé. 

De son hypothèse hardie, le comte de Thurlo faisait 
découler cette conséquence directe. 

« Avant l’accomplissement de la destinée finale d’un 
globe, ce globe ne peut se séparer d’aucune parcelle 
de son trésor intellectuel, non plus qu’il ne laisse 
échapper un seul atome de la matière dont son corps est 
formé. En dehors de la glorification générale, aucune 
intelligence isolée ne peut atteindre à sa perfection, 
aucune fraction de l’humanité ne saurait espérer le 
bonheur dans la vie planétaire, ni au delà. » 

— Ainsi, pensa le jeune enthousiaste, la grande loi 
cosmogonique nous contraindrait à nous aimer dans 
l’intérôt môme, dans le strict intérêt de notre bonheur 
personel 1 Nous serions forcément, fraternellement sou- 
dés les uns aux autres. 

Gomme sanction de cette foi nouvelle, le livre ajou- 
tait : 
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» A la mort de chacun des habitants d'un globe, au 
moment où l'être intelligent abandonne l'une des en- 
veloppes de sa vie, une phase de lucidité, analogue à 
la lucidité du sommeil extatique, s’ouvre pour l’âme in- 
dividuelle. Dans cette échappée de clairvoyance, le 
but suprême de toute vie lui apparaît. 

» Chaque âme peut alors apprécier elle-même la 
part d’intelligence quelle a employée à hâter l’avène- 
ment idéal. Elle sonde ses œuvres librement, elle se 
réjouit des efforts qu’elle a employés au concours de 
l’œuvre générale, ou souffre des occasions manquées 
pour aider à la régénération de l'humanité dont elle 
est membre. Elle espère en pesant la somme de pro- . 
grès accomplis, d’idées nouvelles répandues par elle 
dans ces éléments humains en travail de puissantiali- 
sation, ou bien elle se désole à la vue des paresses et 
des lâchetés qui l’ont empêchée de donner toute sa 
part d’activité à l’épuisement de cet océan de misères, 
dans lequel elle est obligée de retomber. » 

— Voilà, exclama Roderic, sans attirail de juges 
supérieurs, un lot de peines ou de récompenses vrai- 
ment divines et bien équitablement distribuées. 

C’est là une véritable théorie d’amour. C’est donc au 

15 
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nom de l’amour de tous que l’on souffre ou së réjouit. 

Cette hypothèse osée à laquelle les découvertes mo- 
dernes semblent vouloir donner raison, en rappro- 
chant miraculeusement les peuples, cette grande et 
lumineuse vision d’avenir était suivie de conseils aux 
puissants de l'intelligence et du cœur, pour hâter l’a- 
vènement glorieux de notre propre terre. 

Les plus remarquables de ces conseils les invitaient 

■ < • 

à rendre facile autour d’eux le développement spon- 
tané de l’âme, à encourager les inventions de la 
science qui doit un jour racheter leurs pareils des 
travaux forcés de la vie, et les soulager de ces labeurs 
excessifs qui, suffisant à peine à nourrir le corps, étio- 
lent en eux les facultés de l’intelligence et du cœur. 

Le livre les conviait à élargir la liberté de la vie 
sous toutes ses faces, à propager les aspirations sim- 
ples, les grands aperçus cosmogoniques, les senti- 
ments de réciprocité. Il leur indiquait, en un mot, 
les moyens les plus efficaces à hâter l’instant où cha- 
cun, jouissant de toutes ses forces actives, leur don- 
nera leur plein développement, selon ses élans natu- 
rels, de manière à faire harmonieusement sa partie 
dans le concert universel. 
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Roderic était dans un ravissement extatique. Ce 
voyage dans les splendeurs de l’avenir lui fit un mo- 
ment oublier son chagrin. A travers les grandes idées 
qui descendaient en lui par effluves embrasées, il 
voyait son amour grandir et s’élever par delà les limi- 
tes où les attaques des hommes pussent l’atteindre. 
; , 

Il s’assit sur une pierre moussue, le dos appuyé 
contre un sapin, et passa le reste de la nuit à faire 
des projets pour le bonheur de l’humanité. 

— Âh ! si j'élais prince ! s’écriait-il de temps en 
temps, que de bien je ferais à mes peuples ! 

Peu à peu, cependant, ces rêves de son esprit éveillé 
devinrent des rêves véritables ; malgré la fraîcheur du 
matin Roderic s’était endormi. 

Des cris de joie vigoureux et nourris, tels que la 
maison de la clairière n’en avait jamais entendus, 

tirèrent le nouvel illuminé de ce bienheureux sommeil. 

♦ » ♦ 

Il se frotta les yeux, s’étonna de l’étrangeté de son lit, 
et regagna la maison, où il vit, avec stupeur, les réfu- 
giés trépignant de joie et s’embrassant avec effusion. 

— Cher Roderic, lui dit joyeusement Stephanus, 
allez faire vos malles, nous partirons dans une heure 
d’ici. 
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— Pour quel motif et pour quel pays? Üt Roderic. 

— Parce que nous sommes libres et que la Hongrie 
se rouvre pour nous. 

XXX 

MITRAILLE DIPLOMATIQUE 

Un instant après Stephanus tirant l’étudiant à part : 

— Nous allons à Ratibor, lui dit-il. 

Roderic tressaillit à cette annonce qui aurait dû le 
combler de joie ; la crainte de nouvelles humiliations 
fut un moment plus forte que son amour. 

— Eh bien ! monseigneur, repondit-il, je resterai à 
Freywalda où vous retrouverez votre nouvel enrôlé, à 
votre retour. 

— Vous vous ôtes donné à moi, mon cher Roderic; 
le premier service que j’attends de vous, c’est de m’ai- 
der à faire manquer l’alliance du prince de Bavreuth 
avec la maison de Ratibor. Vous êtes désormais de ma 
famille et n’avez plus rien à craindre étant auprès de 
moi. D’ailleurs les choses ont marché depuis le frag- 
ment de lettre surpris par vous. Fortembach, ma mère 
et moi avons réuni contre les projets du duc toutes les 



Digitized by Google 



— 257 — 

machines de guerre dont nous pouvions disposer. La 
place est singulièrement ébranlée maintenant ; or, j’ai 
besoin de vous pour livrer le dernier assaut. 

— Certes! reprit Rodcric, il me serait moins péni- 
ble de marcher à un assaut plus meurtrier. 

— Aujourd’hui, mon ami, cette espèce de courage 
n’est pas celui que j’attends de vous. L’acte de réhabi- 
litation qui me rend mes domaines et mes vassaux, 
qui fait de moi un des seigneurs les plus puissants 
de l’empire, qui restaure la mémoire de mon père au- 
quel je succède dans ses honneurs, est enfin arrivé. 
Aujourd'hui je reviens dans ma patrie avec les titres 
de palatin de Hongrie, comte de Kersmarch, grand 
bailli héréditaire d’Arsa et baron de Schasnitz, avec 
la liberté de conscience et les garanties les plus lar- 
ges pour mes compatriotes. Je dois laisser dormir l’é- 
pée dans le fourreau; je vous dégage donc de votre 
engagement de guerre. Si la fortune pense à vous 
sourire dans quelque coin du monde où je ne serais 
pas, n’ayez aucun scrupule d’en profiter. 

— Monseigneur, depuis le fatal coup d’épée qui a 
brisé mes espérances, je ne m’attends plus à voir la 
fortune me sourire dans cette vie. 
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— Qui sait, mon ami? Peut-être le plus beau butin 
de la forteresse qu’il s'agit d’emporter aujourd’hui 
appartiendra-t-il au plus désespéré. 

Les choses avaient, en effet, beaucoup marché à la 
cour de Ratibor, depuis l’indiscrétion de la bourre 
de fusil. Autour du duc le temps avait manqué à sa 
mission de consolateur ; la peste du malheur y 
étendait chaque jour davantage la base de ses opé- 
rations. 

A mesure que l’impertinent amant d’Ulrique repre- 
nait ses forces, Jutta perdait les siennes; une fièvre 
lente la minait peu à peu et résistait à tous les secours 
des médecins. Madame Polahn soutint longtemps que 
c’était un malaise, une difficulté momentanée d’entrer 
dans le plein développement de la vie. À l’entendre, 
cette pâleur sans danger, à laquelle sont sujettes la 
plupart des jeunes filles, devait se dissiper quand le 
vrai Roderic serait guéri de sa blessure. 

Le pauvre duc avait cessé d’ouvrir l’oreille aux sup- 
positions de son épouse morganitique. Cette fois, son 
amour paternel le rendait clairvoyant, et bien qu’il 
essayât de repousser cette conviction désolante, la pen- 
sée de voir sa fille se mourir d’amour pour le premier 
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Roderic, avait éteint toute joie dans son àme. Le vin 
de Scio et les folies de Zahn, ces deux distractions jadis 
infaillibles ne parvenaient même plus à dissiper son 
chagrin. 

Wenceslas XXVIII était en train de savourer cette 
coupe amère, lorsqu’une demande polie, mais pres- 
sante, et fortement motivée, vint réclamer l’acquitte- 
ment d'une des plus grosses dettes de l'État. 

Il s'agissait de payer ;\ la douairière de Tekcli, fille 
et héritière du riche palatin comte deThurlo, la somme 
énorme, à cette époque, d’un million de lhalers em- 
pruntés par acte solennel et authentique, et garantie, 
nous l'avons vu, sur les meilleures plaines du duché 
de Ratibor. Cette somme devait, disait-on, servir à ac- 
quitter une dette sacrée, à refaire une fortune à l’uni- 
que rejeton des ducs de Pilgram, que son père mou- 
rant dans les bras du père de Slephanus avait recom- 
mandé à la sollicitude de son ami. 

o Cet infortuné, ajoutait le message, revient de Tur- 
quie, où il est demeuré prisonnier cinq ans. Malgré sa 
grande jeunesse, il n’a dû le recouvrement de sa li- 
berté qu'à la générosité du pacha d’Àndrinople et aux 
prières du vaïvode de Transylvanie. » 
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Le duc lut et relut cette dépêche, et dit enfin au 
comte de Fortembach : 

— Et si je ne veux pas payer? 

— Oh ! monseigneur, voudriez-vous perdre l’amitié 
et la protection de la plus puissante famille de Hon- 
grie au moment où Sa Majesté impériale va lui rendre 
ses faveurs? 

— Mais enfin je ne puis trouver un million de tha- 
lers avant que le prince de Bayreuth soit rétabli, dit le 
duc qui s’accrochait en désespéré à cette alliance opu- 
lente, sa dernière ancre de salut. Cependant je ne veux 
pas perdre les fertiles plaines qui garantissent cette 
somme. 

— Si le jeune margrave se montre favorable à nos 
vœux, reprit le chancelier, nos amis attendront cer- 
tainement le rétablissement du prince blessé. Ce paye- 
ment, qui nous paraît si difficile aujourd'hui, ne sera 
plus alors qu’une bagatelle. 

Cette dernière espérance ne tarda pas à s’épanouir. 
Wenceslas XXVIII, insouciant et heureux pendant vingt 
années de son règne, était décidément entré dans une 
phase de malheur dont il 11e pouvait prévoir la profon- 
deur ni la durée. Le jeune margrave, à mesure que 
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scs forces renaissaient, devenait de plus en plus éner- 
gique dans ses protestations. Chaque fois que, direc- 
tement ou d'une manière détournée, la Polalin ou le 
duc essayait de remettre l’épineuse question des noces 
sur le tapis, le convalescent hautain coupait court à 
ces tentatives, en affirmant résolûment qu’il ne con- 
sentirait jamais à épouser une jeune Allé dont le cœur 
avait été aussi facilement entamé. 

L’adversité qui poursuivait Son Altesse Sôrénissime 
ne s’arrêta pas là. 11 fallait un sommet à cette pyra- 
mide de calamités. 

Sur les derniers jours du mois d'avril, Betlilem re- 
vint à Ratibor; il y venait porter cette bonne nouvelle 
au souverain : l’excellente douairière de Tekeli avait, 
par l’intercession de son fils Stephanus, obtenu que le 
million de thalers dont elle voulait redorer l'écusson 
du jeune duc de Pilgram serait avancé par le vaïvode 
Abafli, à la simple condition de recevoir, en à-compte 
immédiat, le boutfon de Son Altesse WcnccslasXXVlil. 

Au moyen de cet arrangement, les bonnes plaines 
du domaine ducal engagées à l’héritière du palatin, 
resteraient désormais fermes et intactes entre les 
mains du duc. La protectrice du faux Roderic ne dou- 

15 . 
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tait pas de la joie que devait causer à Son Altesse Sé- 
rénissime un aussi avantageux contrat négocié par son 
fils, afin d’ôtre agréable à son auguste ami. 

A cette communication, le duc tourna sur lui-méme, 
ébloui, frappé de vertige. Il fallut le saigner abondam- 
ment, afin de prévenir l'apoplexie. Les seules paroles 
qu’il murmurait à travers scs soupirs entrecoupés, fu- 
rent pendant longtemps les noms, surnoms et petits 
noms de toute espèce qu’il donnait à Zahn. Enfin, 
quand son cerveau se fut un peu dégagé, quand sa 

langue put reprendre son service, le malheureux 

✓ 

prince éclata en imprécations contre le dernier rejeton 
des ducs de Pilgram, qui venait lui enlever sa meil- 
leure consolation. 

Les lamentations du souverain de Ratibor durèrent 
plusieurs jours, et furent renouvelées aux oreilles de 
chacun des personnages de sa cour. L’heure du con- 
seil trouvait invariablement Son Altesse dans celte lu- 
gubre occupation. Ses fidèles conseillers, afin d’entrer 
plus intimement dans la pensée de leur maire, fai- 
saient chorus à ses plaintes, et changeaient en concert 
funèbre cotte heure autrefois consacrée h de plus agréa- 
bles occupations. 
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De temps en temps, le désolé duc s'enfermait avec 
son nain et lui faisait répéter son répertoire de gri- 
maces et de tours d’agilité. 11 espérait ainsi faire pro- 
vision de souvenirs, dans la pensée que la séparation 
lui serait moins pénible. Mais il cherchait vainement à 
se saturer des gentillesses de son bouffon, ces essais 
avaient pour unique résultat de le lui faire apprécier 
davantage ; il sentait son affection pour lui se ranimer 
à chaque boutade, à chaque impertinence du mirmidon. 

Il arrivait souvent à Wenceslas de terminer brus- 
quement ces scènes de folie, qui ne produisaient en lui ‘ 
que l'attendrissement, en jetant le nain à la porte, afin 
d’essayer une autre manière de se résigner à son ab- 
sence. 

< 

La douleur finit par dénaturer tellement ce carac- 
tère jadis si égal et si insouciant, elle rendit le joyeux 
monarque si mélancolique et si rabâcheur, que ma- 
dame Polahn le menaça sérieusement de quitter le 
château ducal, pour retourner dans son pays. Les cho- 
ses en étaient à ce point lamentable quand Wences- 
las XXV11I reçut trois dépêches importantes, venant 
l’une de Gotha, l’autre d’IIersmantadt, la troisième on 
ne savait d’où. • . 

' i5” 



Digitized by Google 




— 264 

Ces trois dépêches lui furent remises simplement 
par Bénédic. Contre l’ordinaire, il ne paraissait pas 
que le chancelier en eût pris connaissance. Les cachets 
étaient intacts, aucun commentaire de son premier 
ministre n’acGompagnait cet envoi. Cela parut étrange 
à Son Altesse, qui songea à renvoyer à Fortembach ce 
paquet diplomatique. 

Cependant le malheur avait surexcité sa curiosité. 
Ouvrir lui-mème ses dépêches, le premier et de ses 
propres mains, était d’ailleurs une distraction inusi- 
tée, presque un événement. Il garda les trois pièces 
en question, renvoya Bénédic sans contre-ordre; puis, 
espérant trouver sous ces trois enveloppes quelques 
topiques à ses angoisses, le duc ouvrit la dépêche 
timbrée de Gotha, dont voici le texte exact : 

« Cher oncle et vénéré seigneur, 

» Votre Altesse Sérénissime n’a pas obligé un ingrat. 
Je ne vous dirai pas la joie que m’a fait éprouver le 
rétablissement de ma pension de six mille ducats; elle 
est extrême. Mais que Votre Altesse ne s’y trompe pas, 
ce n’est pas la somme arrivée si fort à point qui m’a 
fait le plus de plaisir, c’est le retour de votre bonté... # 
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— Voilà qui est fort î Envoyer une pareille somme 
à ce maudit débauché, dans le dénûment actuel des 
caisses de l’État! Quelle trahison!... Qui a pu avoir 
cette incroyable idée ? 

« D’après votre désir, je mets, mon cher oncle, l’An- 
nuaire de la noblesse que je publie ici, à l’entière dis- 
position du dernier rejeton des ducs de Pilgram. Sa 
réapparition sur la scène du monde, dont vous m’an- 
noncez tenir les preuves, est désormais un fait accom- 
pli ; le jeune duc sera rétabli sur le livre de vie. Votre 
attestation lui suffira, provisoirement sans autre for- 
malité, pour reprendre rang au nombre des familles 
princières de l’Allemagne, à pàrtir de ce moment. » 
— Ah ça ! que me veut ce fou deSiegmund? le drôle 
se joue impudemment! Je n’ai qu’une chose à attes- 
ter, c’est mon violent désir de voir cet aventurier de 
Pilgram rentrer dans le sérail d’où l’on prétend l’avoir 
tirél 

« J’espère, mon cher oncle, ajoutait Siegmund, té- 
• moigner ainsi à Votre Altesse Sérénissime mon zèle 
sans limites.ct mon inaltérable dévouement. » 

— Son dévouement! son zèle sans limites ! Et cela 
en rétablissant sur l’annuaire de la noblesse qu’il pu- 
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blie, Je nom d’un misérable faussaire qui achève ma 
ruine ! Est-il possible d’imaginer une aussi abomina- 
ble raillerie? 

„ / 

Et sans vouloir l’achever, le duc déchira, dans un 

accès de colère, cette inexplicable épître, en jurant 
que jamais son neveu Siegmuüd ne toucherait, pen- 
dant son règne, le plus rogné de ses ducats. 

La seconde lettre était à la date d'Ilermanstadt, et 
contenait ceci : 

p * 

« Monseigneur, 

- # ’ , f ’ ' V ' ' * 

» Je suis transporté de reconnaissance et de bon- 
heur; Votre Altesse Sérénissime a rais le comble à ses 
excessives bontés pour son trop indigne chambellan, 
en me donnant l’occasion de racheter aussi prompte- 
ment sa faveur si tristement perdue par ma faute. Sa 
Seigneurie le vaïvode Abalfl m’a remis les titres géné- 
alogiques du jeune duc de Pilgram que Votre Altesse, 
• m'a-t-il dit, attend avec impatience. D’après les 

i \ 

ordres du prince Stepbanus, Sa Seigneurie a déjà fait 
partir le jeune duc retrouvé pour le château de Rati- 

• \ bor... # 

. «. , 

— Encore ce Pilgram!... C’est une persécution into- 
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lérableîAhl baron Maurice de Ruben! vous aussi 
prenez rang parmi mes ennemis, vous aussi entrez 
dans le complot Pilgram ! Eh bien ! si je vous revois, 
je vous fais pendre ! 

La lettre se terminait par le post-scriptum suivant : 

9 

« Je dois à la complaisance du généreux va'ivode de 
Transylvanie, lequel est en relations suivies avec le 
Turc, un assortiment complet de vases dits al-karasas, 
servant à rafraîchir la bière et le vin. Cette mission, 
pour laquelle j’eusse avec joie sacrifié ma vie, est 
heureusement accomplie. Bientôt j’aurai la gloire de 
déposer ces conquêtes aux pieds de Votre Altesse Sé- 
rénissime, avec les hommages sans restriction de 
votre très-humble sujet et chambellan. 

» Signé : Baron Maurice de Ruben. » 

A la lecture de ces dernières lignes , Wenccs- 
las XXVIII eut une faible lueur de contentement. La 
ride horizontale du sourire effleura ses lèvres ; mais 
ce ne fut qu’un éclair sur un ciel d’orage, cette imper- 
ceptible tentative de satisfaction se termina aussitôt 
par un hochement de tête et un soupir. Puis il passa 
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au dépouillement de la troisième dépêche, qui venait 
on ne savait d'où. 

« Monseigneur, 

» Dans ma disgrâce, j'ai pensé aux finances et à la 
prospérité d’un État que j’ai si longtemps servi. J’avais 
appris la demande de remboursement qui vous a été 
faite d’une façon si inopinée. J’ai compris tout d’abord 
l’impossibilité d’un payement aussi considérable, et le 
péril où cette dette mettait les meilleures plaines du 
duché de Ratibor. Depuis ce moment, Monseigneur, je 
n’ai cessé de négocier pour retirer avec honneur cette 
partie de vos domaines des mains de la douairière de 
Tckeli. Je suis donc heureux de vous annoncer que 
c’est votre surintendaiitdes finances disgràcié qui a 
fait consentir les parties intéressées à se contenter 
momentanément de Zahn comme premier versement 
de l’énorme somme de thalers réclamés... » 

— Le misérable! c’est donc lui, c’est Klumpfuss; je 
m’en étais douté! murmura d’une voix abattue l’infor- 
tuné monarque 

« Celte négociation, Monseigneur, vous sera, je Je 
sais, d’autant plus agréable que le jeune duc de Pil- 
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gram, auquel vous vous intéressez vivement, doit être 
lui-même, m’a t’on dit, le dépositaire de votre précieux 
bouffon. » 

Signé : Wilheim Klumpfuss. 

Cette persistance de tout le monde à lui parler du 
jeune duc de Pilgram finit par effrayer sérieusement 
le malheureux Wenceslas. 11 jeta autour de lui des 
regards d'épouvante, s'attendant à trouver la salle du 
trône pleine d’assassins, puis il appela au secourt en 
jetant des cris d’effroi. 

Zahn, selon sa coutume, accourut le premier. 

— Ah ! Zahn, mon pauvre mignon! s’écria le duc 
en l'étouffant de baisers, il n’y a plus que loi de fidèle. 
Ce misérable Klumpfuss a ameuté tous mes ennemis. 

— Klumpfuss! exclama Zahn avec terreur; il n’est 
donc pas parti, monseigneur ! 

— Je ne crois pas, reprit son triste maître; mais en 
quelque lieu qu’il se trouve il me poursuit. C’est lui 
qui a inventé ce Pilgram, c’est lui qui t’a vendu à 
Stephanus ; c’est lui qui veut me faire assassiner. 

— Vous faire assassiner!... fit Zahn demi mort de 
peur. 
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— Tu avais raison Zahn, cet homme est un complot 
vivant ; il veut nous tuer tous deux, il nous tuera. 

— Il veut nous tuer tous deux ! hurla le nain au 
paroxisme de lepouvante. 

Et le vilain gnéme mêla ses cris d’effroi à ceux de 
son malheureux maître. 

Un instant après, le chancelier entra avec madame 
Polahn. Son premier soin fut de mettre le nain à la 
porte, où il plaça une sentinelle, afin que la confé- 
rence secrète qu’ils allaient avoir entre eux ne fût pas 
dérangée. 



XXXI 

LE FUYARD RAMENÉ A L’ASSAUT 

Ce ne fut passansune poignante émotion que Rode- 
ric revit le château de Ratibor, où il avait été huit 
jours poète, prince et amant autorisé. 

A mesure qu’il approchait, ses craintes de recevoir 
à la Cour de nouvelles humiliations faisaient place au 
désir irrésistible de revoir, une fois encore, sa bien- 
aiméc Jutla. Il avait appris son étal de souffrance; il 
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lui sembla qu’une visite do lui suspendrait le cours de 
cet étrange mal qui la minait, en dépit de tous les 
soins dont elle était entourée. 

Comme ils s'engageaint dans l’avenue de châtai- 
gniers séculaires conduisant à la cour d’honneur, le 
pauvre amant adressa la parole à Stephauus en ces 
termes : 

— Je vous demande une faveur; permettez-moi de 
ne pas vous accompagner tout d’abord auprès de 
Wenceslas XXVIII. Je veux parcourir le jardin et re- 
trouver l'équilibre de mes pensées avant d’affronter 
cette entrevue. Je crois bon, d’ailleurs, que vous pré- 
veniez Son Altesse, afin de m’éviter une dure récep- 
tion. 

— Je comprends le tumulte de vos sentiments en 
revoyant ces lieux, mon cher Roderic; faites donc à 
votre plaisir. Seulement, permettez-moi de réclamer 
de vous aujourd’hui une condescendance absolue à 
toutes mes volontés. Si l’engagement pris par vous de 
combattre sous mes ordres ne suffisait pas, c’est au 
nom de ma mère qui vous a sauvé la vie et vous a 
aimé depuis ce moment comme un fils; c'est au nom 
de l’amitié sincère du comte de Fortembach, c’est au 
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nom de la princesse Jutta elle-même, que je vous 
supplie de ne pas déranger les machines de guerre 
dressées par nous depuis un mois. 

— Je vous le promets! dit solennellement Rode- 
ric. 

— Jurez-moi d’obéir au moindre signe de ma main. 
Jurez-moi d’abdiquer tout orgueilleux scrupule devant 
la loyauté du comte de Forlembach, d'étouffer toute 
hésitation de conscience devant la religieuse probité 
de ma mère qui vous guidera, aujourd’hui, par ma 
voix. 

Rodcric trouva dans cette manière de l'engager 
une solennité qui l’eût fait réfléchir, peut-être hésiter, 
s’il eût eu le temps, et si d’ailleurs les noms de ses 
meilleurs amis n’avaient été invoqués dans l’exhorta- 
tion de Stephanus. Le souvenir de sa protectrice à 
laquelle il devait non-seulement la conservation de 
sa vie, mais la transformation de son âme ne lui per- 
mit pas de délibérer. Il jura de ne contredire en rien 
Stephanus et de se présenter à l’assaut des projets de 
Wenceslas, sous l’uniforme que son enrôleur lui im- 
poserait. 

Après ce serment, Roderic jeta la bride de son che- 
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val à Bethlera, et courut revoir la place où il avait en- 
tendu fredonner ses premiers vers. Enpassant près de 
la chambre des serres, une voix de femme vint frapper 
son Oreille ; c’était la voix d’Ulrique. Il demeura un in- 
stant, dans l’espérance d’entendre répondre à celle-ci 
la voix de sa bien-aimée. Il put donc saisir à la déro- 
bée ce fragment de conversation incompréhensible et 
dénué de tout intérêt pour lui. - . . . 

— Cela vous a diminué beaucoup dans mon estime, 
disait la sœur de Stephanus; avant que mon rang fût 
connu de vous, j’avais déjà, je pense, un droit légi- 
time à votre reconnaissance et à vos égards. 

— Vous êtes implacable, Ulrique ! répondit sourde- 
ment une voix d’homme, que l’étudiant ne put, d’a- 
bord, reconnaître. 

J L 

— Cette faute est si grave à mes yeux !... reprit la 
jeune fille. Ah! j’aurais beaucoup de peine à vous 
pardonner, je le sens. Au surplus, guérissez-vous et 
nous verrons. 

Ce dernier mot fut dit par elle avec un accent plus 
doux, qui amena cette action de grâces prononcée 
d’une façon éclatante par son interlocuteur in- 
connu : 
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— Oh merci ! Ulrique, merci ; je puis donc enfin es- 
\pérer! 

Roderic n’en entendit pas davantage ; il venait de 
reconnaître son insulteur, le prince de Bayreutb, dans 
cette vibrante exclamation. Il reprit sa course du coté 
du banc de buis. 

A mesure qu’il approchait, des sons d’une suavité 
mélancolique frappèrent son oreille. 11 reconnut les 
vers de son premier lied d’amour. C’était la triste 
Jutta qui s'était fait porter sur une chaise longue à sa 
place favorite, où, pour nourrir ses regrets, elle fre- 
donnait cette gracieuse préface de son amour : 

• i • * ’ 

Jutta, depuis que je t’aime. 

Les Zéphirs sont revenus; 

L’oiseau reprend son poôme 
Et son nid à brins menus. 

Sous tes pas la violette 
. Entr'ouvre sa cassolette, 

Et la source, sous l’herbette, 

Murmure un hymne à Vénus. 

En un bond, le pauvre amant fut aux pieds de sa 
fiancée. La surprise était trop forte; la malade poussa 
un cri, fit un effort pour se jeter dans les bras de Ro- 
deric, et retomba épuisée. Roderic, effrayé, voulut al- 
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1er chercher du secours; mais Jutta rouvrit les yeux, 
et lui fit signe de ne pas la quitter. 

Enfin, quand ce spasme causé par trop de bonheur 
lui permit d’articuler une parole : 

— 0 mon Roderic! lui dit-elle, vous voilà donc re- 
venu? 

— J’ai tant souffert loin de vous, Jutta !... J’ai tant 
désiré vous revoir!... 

Pendant quelque temps les deux amants ne purent 
se parler que par des exclamations enthousiastes, en- 
trecoupées de baisers. Roderic était agenouillé aux 
pieds de Jutta, un bras passé sous la taille de la pau- 
vre enfant qui pleurait de joie. Il i’étreignait avide- 
ment, mû par un double sentiment d’attraction volup- 
tueuse et de crainte de perdre cette part de sa vie, pour 
la seconde fois. 

— J’étais en train de mourir, mon pauvre Roderic, 
dit Jutta en souriant; je crois même que je n’attendais 
pour cela qu’une chose, c’est une dernière entrevue 
avec vous, mon doux ami, un dernier tête-à-tête où 
nous puissions librement nous faire nos adieux. 

— Oh ! ne parlez plus de mourir, ma bien-aimée; ne 
sommes-nous pas heureux maintenant ? 
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— Oh ! oui, Roderic! Jamais jcn'ai senti en moi au- 
tant de joie et de force. Je suis bien heureuse en effet; 
si nous pouvions toujours rester ainsi! 

Une transformation miraculeuse se faisait en elle, 
sous la magnétique influence des embrassements et 
des douces paroles de son jeune fiancé. Sa figure, pâle 
naguère comme une feuille de vélin vierge, repre- 
nait de la fraîcheur, les larmes qui mouillaient ses 
joues les faisaient ressembler à des pétales d’églan- 
tine humides encore de la rosée du matin. Un sourire 
angélique dissimulait les traces que le chagrin avait 
empreintes sur son gracieux visage, et ses yeux noyés 
de langueur reprenaient une éclat d’espérance, joyeux 
comme un rayon de l'aurore sur la teinte bleue d’un 
ciel de mai. 

— Comment se fait-il que j’aie pu vous revoir ? dit- 
elle, expliquez-moi cela. Avez-vous vu mon père? 

— Pas encore, répondit Roderic ; et vraiment, bien 
qu’il ait ôté si bon pour moi, je redoute une entrevue 
avec lui. 

— Êtes-vous donc venu secrètement, pour moi 
seule? 

Roderic conta alors à Jutta son séjour à la maison 
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des réfugiés, les peines qu’il y avait éprouvées et les 
consolations qu’il avait rencontrées dans l’amitié sin- 
cère de seasnobles hôtes. 11 n’oublia pas les promesses 
de Sleplianus, ni celles de sa mère. Il parla de la sym- 
pathie active de ces cœurs si bien trempés, de la solli- 
citude cordiale de la noble douairière de Tekeli pour 
ses intérêts, à lui Roderie, presque inconnu d’elle. 

Il rappela l’engagement désespéré contracté par lui 
au service deStcphanus, le changement survenu dans 
la position de scs hôtes; enfin, la dernière promesse 
qu’il venait de faire au prince de Tekeli, de se laisser 
conduire aveuglément et sans protester, dans sa pro- 
chaine entrevue avec le duc. 

— Vous le voyez, chère Jutta, ajouta-t-il, je suis 
venu ici en compagnie d'amis sincères, et j’ai tout 
lieu de croire qu’ils vont s'occuper activement de 
nous, sans savoir précisément de quelle manière ils 
s’y prendront. 

— Tant mieux! répondit la fillette ducale d’un air 
presque triste, tant mieux qu’il en soit ainsi ! 11 ne 
faut pas une intervention ordinaire pour vaincre l’ob- 
stination de mon père. 

— Je le sais. Cependant, ne m’a-t-il pas lui-méme 

16 
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jeté sur vos pas? Ne m’a-t-il pas forcé à vous regarder 
avec des yeux d’amant? N’est-ce pas lui qui, avec une 
obstination sans égale, a pressé les résidais de sa 
méprise, jusqu'au premier acte de notre union? 

— C’est bien vrai! interrompit Jutta, c’est lui qui 
nous a fiancés l’un à l’autre ; et aujourd'hui, où je dé- 
sire vous rester fidèle, cher Roderic, vous aimer uni- 
quement et toujours, il veut me faire rompre ce lien, 
le seul sérieux, le seul possible, puisque je vous 
aime. 

En parlant ainsi, Jutta regardait, avec une mélanco- 
lie pleine de charme, son jeune amant si inespérément 
retrouvé. Puis, sortant tout à coup de son attitude pai- 
sible, mue par une frayeur soudaine , elle se dressa 
devant Roderic, et lui saisissant le bras avec force : 

— Mais, lui dit-elle les joues animées par un feu 
intérieur, si vos amis échouaient dans les efforts qu’ils 
tenteront pour nous, que feriez-vous? Consentirez- 
vous à repartir encore sans moi? 

Roderic, surpris, la regardait sans répondre. 

— Ne vous étonnez pas, ami, si je prévois l'inutilité 
de leurs efforts : j’ai beaucoup réfléchi, beaucoup ap- 
pris pendant votre longue absence, et je désespère à 
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peu près de la réussite des projets de vos hôtes en no- 
tre faveur. J’ai souvent entendu répéter, depuis un 
mois, qu’une mésalliance de famille ducale était im- 
possible en Allemagne. Sans douter de la volonté sin- 
cère, de l’amitié dévouée du prince Stephanus et de sa 
mère, je ne vois pas comment ils pourraient nous ai- 
der à nous réunir pour toujours, comme nous le dé- 
sirons. 

Le protégé de Stephanus était stupéfait de trouver 
un raisonnement si logique dans la bouche de cet en- 
fant naguère si naïve et si crédule. Chez elle aussi la 
souffrance avait rapidement développé la raison. 

— Répondez donc, cher Roderic, continua-t-elle ; 
maintenant que nous nous sommes enfin rejoints, que 
nos regards se mêlent de nouveau, que nos mains se 
serrent, dites, si l’on veut encore nous séparer, que 
ferons-nous? 

— Oseriez-vous me suivre, ma douce amie? flt l’é- 
tudiant d’Heidelberg avec hésitation. 

— Partout! répondit résolûment Jutta. Je vous sui- 
vrai au bout de l’Allemagne, si vous ôtes résolu à me 
laisser vous suivre. Je mourais sur les bords de l’Oder, 
j’irai renaître à la vie sur les bords du Rhin. 
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C’était plus que Roderic n’eût osé espérer; il fut 
ébloui de la spontanéité d’un aussi grand sacrifice. 
Cette frôle et suave créature dont la vie avait toujours 
été entourée de soins et d’hommages empressés, cette 
unique héritière d’une race souveraine, habituée à 
toutes les délicatesses, à tous les raffinements de l’exis- 
tence, consentait, par amour pour lui, à accepter tou- 
tes les incertitudes d’une condition si éloignée du 
rang où sa naissance l'avait placée ; évidemment, la 
pauvrette ne se rendait pas compte des misères qu’un 
pareil avenir lui eût réservées. 

Profiter de ce moment d’abnégation aveugle, de 
cette fougue irraisonnée de l’amour eût semblé au 
lovai amant une impardonnable lâcheté. 11 était ravi, 
malgré cela, d'assister à ce miracle de dévouement; 
l'expression de sa physionomie trompa Jutta, qui s'é- 
cria triomphante : 

— O mon Roderic! nous partirons, je le vois; nous 
étions d’accord, et je n’ai fait qu’exprimer notre désir 
à tous les deux. 

— Vous ôtes mon âme et ma vie, Jutta! dit enfin 
l’heureux amant; vous ôtes le bonheur et le salut pour 
moi ! À Dieu ne plaise cependant que je vous associe 
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jamais - aux rudes privations, aux renaissantes inquié- 
tudes d’une lutte dont le prix si j'en sors vainqueur, 
me permettrait à peine de vous donner l'aisance, à 
vous, ma tant aimée, que je voudrais pouvoir entourer 
de toutes les splendeurs, de toutes les insouciances de 
l’Éden. 

— Mais, si je préféré vivre de privations avec vous, 
si j’ai besoin pour renaître de toutes ces duretés du 
sort dont vous cherchez à me faire peur, si je veux 
m’attacher à vos pas ; maintenant que nous nous 
sommes revus, si je ne veux plus mourir, me repous- 
serez-vous, Roderic? Refuserez-vous de me rendre à 
la vie, en m’abandonnant une seconde fois? 

Disant cela, Jutta s’était attaché convulsivement au 
pauvre garçon qui suffoquait de douleur et de joie. 

— Non, s’écria-t-il enfin dans un élan de pitié et 
d’amour, non, je ne consentirais jamais à t’emmener 
languir misérablement sur les bords du Rhin; mais si 
je ne puis t’y conduire, ma bien-aimée Jutta, je le 
jure devant Dieu, moi-môme je n’y retournerai jamais! 

Rassurée par cette détermination solennelle, la fille 
de Wenceslas se laissa retomber sur sa chaise longue 
et reprit sa physionomie sereine. 

16 . 
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— Merci, mon doux ami! dit-elle, merci de cette 
promesse dont j’avais tant besoin ! 

Puis, après avoir rôvô un moment, les yeux demi- 
clos et le front dans les mains, Jutta reprit comme se 
parlant à elle-même : 

— Mais nous permettra-t-on ici de nous voir autant 
que je le voudrais? Nous laissera-t-on libres de ne 
nous plus quitter? 

De son côté , Roderic cherchait avec ardeur le 
moyen de rendre la paix complète à sa belle flancôe, 
en ouvrant une espérance plus nette à son amour in- 
quiet. 11 lui prit tendrement les mains, et, de sa voix 
la plus persuasive, il répondit à sa pensée : 

— Je vous ai conté, ma chère âme, à quel point la 
bienveillance des nobles réfugiés s'est étendue sur 
moi. Le prince Stephanus, dont la parole est ferme et 
sûre, m’a dit, en me ramenant auprès de vous : 
« Désormais, Roderic, vous faites partie de ma fa- 
mille. » Si donc je ne puis rester à Ratibor, je l'ac- 
compagnerai en Hongrie. 

Jutta écouta avec une attention sérieuse; elle ne 
songea plus à s’effrayer de ce dernier mot, que son 
ami expliquait ainsi : 
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— Maintenant cette puissante famille reprend le 
droit de vivre au grand jour; elle va rassembler au- 
tour d'elle scs alliés et ses amis. Ulrique pourra rece- 
voir cette fois, chez son frère, la fille du duc, qui a si 
généreusement adouci, pour elle et les siens, les ri- 
gueurs de l’exil... 

— Et vous y serez, mon Roderic! et nous passerons 
des jours, des semaines, des mois ensemble pendant 
lesquels nous pourrons, comme aujourd’hui, causer 
librement et à cœur ouvert? Et moi qui n’y avais pas 
songé!... 

Une lueur d’espoir suffit aux cœurs jeunes pour leur 
rendre la foi au bonheur sans fin. La confiance la plus 
entière succéda dans l’âme de Jutta à la plus poignante 
inquiétude; le moment présent d’ailleurs appartenait 
à ces gracieux amants qui recommencèrent à s’em- 
brasser avec l’énergie d’un premier amour, cherchant 
à oublier qu’une main toute-puissante pouvait briser 
leur bonheur et les séparer à jamais. 

Il semblait à ces jeunes cœurs affamés l'un de l’au- 
tre que la fièvre de leurs étreintes dût empêcher toute 
possibilité de séparation. Ils se serraient mutuelle- 
ment avec ivresse, échangeant les douces épithètes, 
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les paroles inachevées et les gracieux murmures, for- 
mules éternelles de la passion d’amour. Ils buvaient, 
à vrai dire, leurs âmes dans l’ardeur de leurs baisers. 
De temps en temps, les deux bienheureux cessaieut le 
doux langage des tourterelles pour se contempler à 
l’cnvi, Pleins d’extase ; puis ils retombaient dans leurs 
ineffables embrassements. 

Leur passion s’avivait de toutes les craintes, de tou- 
tes les impossibilités dont la bizarrerie du sort, par- 
venue cette fois à l’apogée de l'invraisemblable, avait 
réussi à l’entraver. Les circonstances étranges qui 
les avaient réunis donnaient à ce ravissement inénar- 
rable, délà si rare dans la vie humaine, une physiono- 
mie mêlée de bonheur et de souffrance, qui en dou- 
blait encore l'exaltation, si Dieu n'a pas tracé des 
limites aux extases des amoureux. 

Ce brûlant tête-à-tête fut troublé par un bruit de 
pas rapides et une voix bien connue et trés-redoutée. 
C’était le duc Wenceslas qui s'approchait à grande 
hâte, en criant à pleins poumons : 

— Où est-il? où est-il? Qu'on me le trouve à l’in- 
stant ! 






Digitized by Google 

J 



— 285 — 



XXXIIV 

LE DUC EN POSTURE DE SUPPLIANT 

Le premier mouvement de Roderic, prêt à être sur- 
pris aux pieds de Julta par Wcnceslas XXVIII, fut de 
se relever et de s’enfuir. Dans son trouble, il prit la 
direction où la voix s'ôtait fait entendre, et vint tom- 
ber dans les bras de Bénôdic qui précédait son auguste 
maître de quelques pas. 

Le malheureux se laissa saisir. Comme il n’y avait 
aucun moyen d’éviter tôt ou tard une explication, il 
se résigna à faire tête à l’orage. Le sentiment de sa 
conscience et de sa dignité, le souvenir de ses hauts 
protecteurs, le rappelèrent d’ailleurs au calme. Par 
un retour subit, il sentit son àme se raffermir et réso- 
lut de changer, vis-à-vis de l’injuste souverain de 
Ratibor, son humble position d'accusé en celle do 
plaignant et d’accusateur. 

— Enfin! s’écria le duc tout essoufilé, enfin, nous le 
tenons!... Il ne nous échappera pas, s’il plaît à Dieu! 

— Plus que jamais je tiens à ma liberté, affirma 
Roderic; et j’espère bien, Monseigneur... 
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— Oh! ce n’est pas de cela qu’il s’agit, reprit Wen- 
ceslas XXVIII ; je viens vous prier de me rendre enfin 
la paix? Je ne puis plus vivre comme cela; vous seul 
pouvez m’empêcher de devenir fou, Roderic! 

Le brave garçon ne s'attendait pas à une plaisante- 
rie de ce genre. 11 était préparé aux menaces, aux 
récriminations, aux insultes même; cette manière 
d’entamer une orageuse entrevue l’atterra. 

— Je viens vous prier de me rendre les joies de ma 
vie, fit le duc, les seuls trésors auxquels je tienne! 
Vous n’avez qu’un mot à dire pour cela, soyez géné- 
reux! 

— Cette prière, Monseigneur, est-elle une nouvelle 
moquerie inventée à mon intention? Ne m’avez-vous 
pas assez torturé le cœur? 

— Ah ! grand Dieu ! Roderic, ne prenez pas ainsi le 
change!... 

— N'avez-vous pas assez ri d’un pauvre étranger 
tombé, pour son malheur, au milieu de votre cour 
impiloyable? 

— O mon ami ! ne répondez pas ainsi, reprit le duc 
sur un ton lamentable, avec un visage suppliant ; ce 
que je vous demande est tout mon bonheur. Rendez- 
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moi madame Polalin qui ne veut plus partager mes 
chagrins. Rendez-moi mon pauvre Zahn, rcndez-moi 
les meilleures plaines de mon duché, rendez-moi mes 
ministres dispersés dans toutes les directions. Rendez- 
moi surtout, ô Roderic, rendez-moi ma pauvre Jutta, 
mon seul et unique enfant qui se meurt en ce moment 
d’amour pour vous. 

En prononçant ces derniers mots, le malheureux 
duc chancelait sous le poids de sa douleur; son visage 
était inondé de larmes, et sa parole coupée de san- 
glots. 

Roderic comprit alors que Son Altesse ne jouait pas 
la comédie. Sa désolation était trop vraie, son émo- 
tion trop déchirante. Il le crut, cette fois, tout à fait 
fou. Le pauvre Wenceslas, dont l’esprit était déjà si 
peu solide, lui parut avoir entièrement perdu la tête 
dans les péripéties de cet interminable imbroglio. Il 
prit l’Altesse infortunée sous le bras, et la fit asseoir 
sur un des bancs du jardin. 

— Remettez-vous, Monseigneur, lui dit-il, vous 
vous méprenez certainement ; cette fois encore vous 
vous obstinez à voir en moi un autre que moi-même. 

— Retirez-vous, Bénédic, dit le duc à son maître 



Digitized by Google 




— 288 — 

d’hôtel, en reprenant sa gravité; allez, je neveux 
avoir auprès de moi que le comte de Fortembach et 
le prince de Hongrie. Engagcz-les de ma part à venir 
nous trouver dans cette allée. 

Quand Bénédic se fut retiré, Wenceslas XXVIII prit 
la main du jeune homme, et d’un ton de voix sérieux 
et profondément pénétré : 

— Désormais, Roderic, dit-il, il n’y a plus de mys- 
tère entre nous. Ne croyez pas à une nouvelle erreur 
de ma part; je connais votre caractère et votre nom. 
Vous êtes un garçon franc et loyal ; vous vous nommez 
bien Roderic Graff, et vous venez réellement d’Heidel- 
berg, sur les bords du Rhin. Ce n’est pas votre faute 
3i l'on ne vous a pas accueilli ici en simple étudiant; 
votre bouche sincère n’a cessé de réclamer contre 
notre méprise; aussi suis-je loin de vous en vouloir. 
Maintenant, Roderic, il dépend de vous, de vous seul, 
de me faire bénir ou maudire le jour de votre arrivée 
à ma cour. 

— Malheureusement, Monseigneur, répondit celui- 
ci, plein de compassion pour son illustre interlocu- 
teur, malheureusement, je ne puis rien pour vous. 
Je ne puis que vous prier, si vous m’acceptez enfin 
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pour le fils du tonnelier d’Heidelberg, d’ouvrir les 
yeux tout à fait, et de comprendre à quel point je 
suis impuissant à vous rendre les services que vous 
semblez attendre de moi. 

— Hélas! pour me rendre mes nuits sans sommeil, 
mes repas sans appétit; pour me ramener mes infi- 
dèles et me rassurer sur ceux qui me sont chers, vous 
n’avez qu’un oui à prononcer. 

— Comment cela? Monseigneur. 

— Consentez à‘ recevoir ma fille en mariage. 

— O mon Dieu! mon Dieu! s’écria l’étudiant en 
laissant tomber sa tête dans ses mains ; peut-on me 
faire une pareille demande? 

— Ne me refusez pas, mon ami, mon cher Roderic! 
supplia le désolé duc; je vous sais bon et facile à 
vivre, je vous aimerai, oui, je vous aimerai comme un 
fils, plus qu’un fils ; car vous aurez remis le calme 
dans mon âme et la paix dans mes États. 

A ce moment, le prince Stephanus intervint en 
faveur du monarque suppliant. 

— Mon brave Roderic, dit-il à son protégé, ne crai- 
gnez plus de piège; je viens réclamer de vous la 
parole que vous m’avez engagée en entrant dans 
, ' . 17 
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l’avenue du châteaû. Les prières de Son Altesse Séré- 
nissime ont pour but de vous voir accepter le titre de 
* duc dePilgram. • . . 

— Un nouveau déguisement, protesta Roderic, une 
nouvelle usurpation de titre, dont la découverte me 
couvrirait tôt ou tard d’humiliation et de ridicule!... 

— Ce n’est pas un nouveau déguisement, mon ami ; 
ce n’est pas non plus une usurpation de litre, loin de 
là. 

— Monseigneur, cette enveloppe princière me ré- 
pugne à réendosser : c’est à un semblable travestisse- 
ment, bien involontaire de ma part, que je dois toutes 
mes douleurs. Non ! je ne veux plus, de mon plein 
gré ni autrement, jouer un rôle aussi dangereux dans 
cet acte de haute comédie! 

Confiant dans l’intervention du prince de Hongrie, 
Wenceslas XXVIII s’était esquivé, afin de se préparer à 
revenir frapper le dernier coup. 

* 

— Avez-vous oublié, répondit sévèrement Stepha- 
nus à son rebelle protégé, que vous m’avez juré, il y 
a une heure à peine, d’abjurer tout orgueilleux scru- 
pule devant la loyauté de ceux qui, depuis un mois, 
travaillent à restaurer votre avenir 
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— Je serai fidèle à ce serment, reprit avec plus de 
docilité Roderic, si je puis le concilier avec celui que 
e me suis fait à moi-méme, de rester pur de toute 
fraude à mes propres yeux. 

— 11 n’y a pas de fraude dans tout cela, mon ami; 
c’est un avènement légitime, une élévation de rang 
motivée. D'ailleurs, il ne s’agit pas simplement ici de 
vous. A l’attitude bouleversée de Wenceslas , vous 
venez de voir combien l’erreur commise , à votre 
arrivée à Freywalda, a troublé profondément la paix 
de la cour de Ratibor. Sans être coupable de tous ces 
maux, il est de votre devoir, Roderic, il est de votre 
honneur bien compris de saisir l’occasion de les répa- 
rer qui s’offre si naturellement à vous. 

— En acceptant les titres d’un autre?... balbutia le 
pauvre garçon , dont la conscience commençait à 
capituler. 

— Ces titres ne sont à personne, Roderic; ils m’ap- 
partiennent par un héritage régulier; seul, je puis 
en disposer. Or, moi, je vous les donne. La maison 
princière de Pilgram était éteinte, elle va renaître en 
vous, redorée par l’alliance de la maison de Ratibor. 
Tout est arrangé pour que nous et le comte de For- 
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tembach soyons seuls, inviolablement seuls, dans le 
secret. 

— Cela se peut-il faire ainsi? fit l'étudiant d'Heil- 
delberg, dont la figure s'illumina d’un rayon d'espoir. 

— Cela se fora ainsi, mon cher Roderic, reprit le 
prince Stephanus. Vous avez vu avee quelle facilité 
tout le monde ici vous avait accepté pour héritier 
d’une famille souveraine. Cette conviction, abandon- 
née à regret par tous ceux qui vous avaient connu , 
renaîtra plus fortement que jamais dans tous les 
esprits. 

La résistance de l'heureux amant de Julta se fon- 
dait comme la cire à la chaleur bienveillante, à la 
clarté persuasive des paroles de son puissant protec- 
teur. A mesure que le mot de cette interminable 
énigme s’épelait à sa pensée, sa physionomie con- 
tractée se détendait , un bienheureux étonnement 
remplaçait en lui l’anxiété douloureuse, causée par les 
supplications incohérentes que venait de lui adresser 
l’inculte éloquence du duc de Ratibor. 

— En acceptant cette illustre position, continuait 
Stephanus, vous dégagez les États de Son Altesse 
Sérénissime , de leur dette la plus considérable ; ma 
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mère vous donne en dot les plaines qui la garantis- 
sent. Voùs faites cesser, à la satisfaction de tous, le 
trouble dont une première méprise avait rempli la 
cour. Enfin, par votre acquiescement, s’accomplit votre 
plus ardent désir: vous rendez la vie à votre bien- 
aimée, en ayant le droit de l'épouser, sans forcer la 
maison de Ratibor à un scandale. 

Roderic était si brusquement enlevé aux plus hautes 
régions de l’idéal, ses rêves devenaient si clairement, 
si simplement, si rapidement une enivrante réalité 
qu’il regardait le ciel sans mot dire. Sa joie le faisait 
frissonner et trembler. Ses élans d’ivresse le suffo- 
quaient. Cette inimaginable surprise faillit lui donner 
le délire. 

En effet, n’v avait-il pas là de quoi faire mourir de 
joie le plus osé rêveur, le cœur le plus avide et le plus 
capable de félicités humaines? Jamais peut-être pareil 
hasard de circonstances ne s’était réuni pour ébranler 
une raison. 

Certes, les Allemands sont amis du merveilleux; 
mais leurs mœurs intimes, presque immuables, leurs 
rigides idées de hiérarchie, leurs préjugés de caste et 
de rang, tout, chez eux, s'oppose à la réalisation de 
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leurs rêves fantasques. Imaginez donc le rire sans 
bornes qui eût accueilli un astrologue des bords du 
Rhin, descendu de quelque tour antique, afin d'an- 
noncer ceci à l'étudiant Rodcric, le jour de son départ 
d’Heidelberg : 

— Jeune homme, la fortune est devant tes pas. Un 
prince souverain de l’Allemagne orientale t’attend ; il 
va t’engager tout d’abord à aimer sa fille, belle comme 
un ange, te prenant pour un de ses confrères cou- * 
ronnés. Mais bientôt il reconnaîtra en toi le fils d’un 
simple tonnelier. Alors son Altesse Sérénissime, quit- 
tant le ton de l’exhortation, aura recours à la prière, 
elle se jettera à tes pieds, te suppliant, les larmes aux 
yeux, de lui rendre le signalé service d’être son gendre 
et l’héritier de sa couronne. Son ardente supplique 
touchera ton cœur, ta bonne âme se laissera fléchir ; 
d’étudiant, tu deviendras monarque. 

Cependant, la raison du pauvre amant résista à ce 
coup de foudre du bonheur. 11 se jeta au cou de Ste- 
phanus et le remercia avec effusion. 

— Quelle joie inespérée! murmurait-il... Et c’est à 
vous, c’est à votre mère que je la dois!... Que puis-je 
faire pour vous remercier? 




A ce moment, le débonnaire Wenceslas XXVIII, que 
nous avons vu s’éloigner un instant, revint entraînant 
sa fille transportée et chancelante. 

— Pour seul remerciment, Roderic, dit le prince de 
Tékeli, je veux que vous alliez soulager cet excellent 
père, en prenant sa charmante malade dans vos 
bras. 

— C’est bien dit! s’écria le duc, oh! oui, mes en- 
fants, tout va bien. Allons, embrassez-vous! 

— Monsieur le comte, continua-t-il en se retournant 
vers le chancelier, faites revenir ce pauvre Klumpfuss 
et le baron Mauriee de Ruben. Nous reprendrons, à leur 
arrivée, la fête si sottement interrompue. 



ÉPILOGUE 

L’avènement de Roderic, sur lequel Klumpfuss avait 
compté pour la réalisation de ses utopies, ne remplit 
pas complètement le but des désirs du laborieux mi- 
nistre. 

L'unité de l’Allemagne, rêvée par le bon conseiller 
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du duc de Ralibor, commença seulement à se dessiner 
sous le règne du grand Frédéric, qui réunit à son 
empire les dix-scpt Etats de la Silésie. Plus tard, 
Napoléon fit encore disparaitre un grand nombre de 
ces petites principautés microscopiques, sans force et 
sans dignité dans l’espèce des peuples, comme le nain 
de Son Altesse Wcnceslas XXVIII dans l'espèce des 
hommes. De nos jours, le système général des douanes 
du Zolverein et la neutralité imposée aux petits Etats, 
qui vivent petitement à l'ombre de la Confédération, 
firent faire un nouveau pas à cette grave question. 

Enfin, en 1848, l'Assemblée nationale de Francfort 
essaya de donner à l'immense corps germanique une 
constitution unitaire, et l'on put croire un moment, 
que le rêve favori de Klumpfuss allait sé réaliser. 

Quant au plan d’université-modèle où l'on devait 
venir de tous les coins du monde apprendre la tolé- 
rance en matière de philosophie et de religion, on ne 
put jamais arriver à en semer le germe. 

Il se rencontra constamment sur les pas du jeune 
prince et de son vieux conseiller, une foule compacte 
de graves personnages, dont l’esprit mûr ne vit aucun 
avantage à agrandir aussi démesurément l’univers 
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aux yeux des hommes. Ces notabilités philosophiques 
firent, au contraire, sonner bien haut le danger qu’il 
y aurait à enlever une partie des voiles, dont on avait 
entouré l’essence divine jusqu’au régne de Wcnces- 
las XXVIII. 



FIN. 
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ERRATA. 



P. 220, ligne 7*, verser de au lieu de verser des. 

P. 229, ligne 3', un inconnu pour moi au lieu de inconnu pour 
moi. 

P. 232, ligne 10*, aurait du au lieu de aurait de : 

P. 240, ligne 13*, de la vie au lieu de sa vie. 

P. 241, ligne 19', a si souvent au lieu de à si souvent. 

P. 241, ligne 21', qui s'est emparé au lieu de emparée. 

P. 243, ligne 3*, lui en envoyer au lieu de lui envoyer. 

P. 260, ligne 19*, s'évanouir au lieu de s’épanouir. 

P. 282, ligne 21*, Jutta écoulait au lieu de écouta. 
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